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LA CAVALERIE PRUSSIENNE. 

PAR LE BARON DE GANITZ. 

TRAsinTB DE l'ajllbmand PAR w nmctMK oànhiÂL, 
Renie et futvie il'olNierYatloiis vw un offleler de cavalerie fk«Bçaltc. 

(Saite.) 



BATAILLE DE ROSSBAGH. 



5 novembre. 



Quoique rarmée française, combinée avec celle de Tem- 
pire, fût beaucoup plus nombreuse que le corps avec lequel 
le roi venait à sa rencontre en Saxe, elle ne lui disputa 
point le passage de la Saale et se retira à Muecheln , où le 
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duc de Broglie, déta(l)éd6 Vaniiéa 4a Richelieu, se joignit 
au prince de Soubise. Y compris les troupes de l'empire, 
plus de 60,000 hommes se trouvaient donc réunis, lorsque 
le 4 novembre le roi, avec 30 bataillons et 43 escadrons (en- 
vircqi 32,000 honupes) Vfnt caipper pfif de AoBsbacli. (iC 6 
au matin, Seidlitz devait pousser une reconnaissance ; mais 
le corps du général Saint-Gennain (9 bataillons et 15 esca- 
drons), placé sur les hauteurs de Schorten, Tempôcha d'ap- 
procher. Le roi i^it çfi^ Vfçw^ ÇiW une arrière-garde 
chargée de couvrir la letraite. Ce fiorpe s^étant laissé chasser 
de Gotha quelques semaines auparavant pour aller se ca- 
cher timidement derrière le défilé d'Eisenach, Frédéric crut 
qu'il voulait se retirer derrière l'Unstrut, pour éviter le 
combat ; il fut fortifié dans cette opinion lorsque , à onze 
heçroB ^u pitip^ il vif l'iirmée le jn^ttie ai^ iqpufement let 
nurcffier sur la droite en ordre de bataille sur 3 colonnes. 

Le roi ordonna alors à 10 bataillons et vingt escadrons 
d'attaquer la prétendue arrière-garde de l'ennemi près 
Schortau^ fpt^i^» ^yfmtt 4ue pat prdra fût exécuté, Taide de 
camp Gaudi, qui sur le terrain du château de Rossbach ob- 
servait la marche de l'ennemi, remarqua que ses colonnes 
se portaient à gauche vers le Ballon : il était clair que, loin 
de se retirer , l'ennemi projetait une attaque qui , si elle 
réussissait, coupait la retraite au faible corps prussien sur 
la Saale, et le mettait dans une position critic|ue; Quoique 
le roi souhaitât d'en finir par un combat, il ne voulut cepen- 
dant pas se laisser attaquer dans la position de Rossbach. A 
deux heures, le camp fut levé et l'armée se mit en marche 
en ordre de bataille par la gauche ; un détachement resta 
près de Schortau devant le comte de Saint-Germain, qui ne 
bougea pas tout le temps du combat, et se retira le soir à 
Pribourg. 
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La cavalerie marchait en tête sur dcjux lignes, 46 escadrons 
dans la première, et 18 dans la seconde. 5 escadrons de 

1 ■ 

hussards longeraient la marchQ. pour empêcher les avant- 
postes d'approcher des hauteurs, et leur oiascjuer le mouve- 
ment des colonnes. 

L'ennemi marchait avec sécurité sans ^yapt-ggrde, et ne 
se doutant pas de ce qui se passait derrière les hauteurs. La 
cavalerie prussiennp allait au trot devant l'infanterie, et 16 
pièces de grosse artillerie (1) se portèrei^f avec une éton- 
nante célérité sur le mamelon de Janus, et protégèrent avec 
une telle efficacité l'attaque de la cavalerie, que nos batte- 
ries à (iheval d'aujourd'hui n'auraient pas naieuxfait. Arrivé 
près de Reichertswerben, Seidlitz fit converser ses esca- 
drons, et attaqua la cavalerie ennemie qui, se trouvant en 
marche, fut promptement niise en fuite. Cette cavalerie se 
composait de 12 escadrons autrichiens, de 12 escadrons 
français, et de 3 régiments de troupes de l'empire. Les 2 ré. 
giments autrichiens et le régiment français Filz-James se 
rallièrent plusieurs fois, et essayèrent, par une courageuse 
résistance, de redresser les fautes grossières de leur général 
en chef. Le régiment Fitz-James parvint même à repousser 
un régiment prussien ; mais, le désordre s'étant communi- 
qué dans tous les rangs, une multitude de fuyards se préci- 
pita dans un ravin près de Reichertswerben, et toute la ca- 
Valérie se mit à fuir en désordre sur Markroelitz. Pendant 
ce temps, la tête de l'infanterie prussienne était arrivée près 
de Reichertswerben. Vainement l'infanterie ennemie se 
formait en masse et en colonne, le feu de mitraille de l'ar- 



(1) Suivant Gaudi , 12 pièces de 24 et 20 obosièrs.' ' ^ 
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cartouches, et le feu de mousqueterie avait à peine duré un 
quart d'heure, lorsque la cavalerie mit fin au combat. Les 
gardes du corps et les gendarmes (8 escadrons) chargèrent 
l'aile droite des Français et la culbutèrent ; Taile gauche se 
retira sans avoir combattu. L'ennemi perdit 6 à 700 morts, 
environ 2,000 blessés, 5,000 prisonniers, au nombre des- 
quels se trouvaient 3 généraux, près de 300 oflBcîers, 63 
bouches à feu, 22 drapeaux et étendards. 

La perte de l'ennemi aurait peut-être été plus considé- 
rable ; mais Seidlitz ayant été blessé assez grièvement, l'at- 
taque ne fut pas renouvelée. La situation des affaires en 
Silésie détermina le roi à laisser courir l'armée ennemie 
sans la poursuivre sérieusement. 

Jamais entreprise, convenable en elle-même, n'échoua 
tillerie prussienne n'en produisait que plus d'effet. Aussi- 
tôt que les premiers bataillons de l'aile gauche furent for- 
més, le roi fit avancer cette aile ; 7 bataillons seulement se 
trouvèrent au feu, aucun d'eux ne brûla plus de 12 à 15 
plus honteusement que le projet d'attaque des princes de 
Soubise et de Hildburghausen. Les réflexions de Loyd, de 
Tempelhof et de Jomini n'en expliquent pas la non-réussite 
d'une manière satisfaisante. Les généraux français se se- 
raient sans doute épargné un a£front, s'ils s'étaient retirés 
sans combattre; mais personne ne voudra admettre cet acte 
de prudence comme principe stratégique. 

Puisqu'ils avaient entrepris de faire la guerre, on ne peut 
blâmer la résolution qu'ils avaient prise de combattre ; et, 
quelle que fût la médiocrité des chefs, l'armée française ne 
méritait certainement pas de devenir la risée de toute l'Eu- 
rope, comme elle le devint en effet par suite de cette dé- 
faite. L'idée de l'attaque était sans aucun doute appropriée 
aux circonstances ; mais une grande confusion régnait dans 
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les dispositions des chefs de cette armée combinée. Ainsi, 
arrivé près de Zeugfeldt, le prince de Hildburgshausen vou- 
lait attaquer immédiatement, tandis que le prince de Darm- 
stadt y trouvait des difficultés. Tantôt on voulait établir un 
camp entre Pettstadt et Reichertswerben, tantôt on voulait 
attendre ; et le prince de Soubise, incertain sur ce qu'il de- 
vait faire , laissait marcher l'armée sans prendre aucune 
disposition. Toutes ces circonstances, telles que Gaudi les 
rapporte d'après un témoin oculaire; l'indécision et la 
confusion d'un côté, l'audace prompte et énergique de 
l'autre, donnent le mot de l'énigme, et ne rendent que trop 
compréhensible l'issue de l'entreprise. 

C'est à juste titre que nous nommons cette journée une 
des plus belles de la cavalerie prussienne et de son illustre 
chef. Tout ce qui pouvait contribuer à la victoire de cette 
arme s'y trouve admirablement réuni. C'est avec une 
prompte résolution que sont prises les mesures qui doivent 
faire retomber le danger sur la tête de l'ennemi. Les mou- 
vements s'effectuent sur le chemin le plus facile et le plus 
court; la cavalerie se met en marche au trot par peloton à 
gauche pour se porter sur le lieu du combat. Arrivée là , 
elle se forme en bataille par une conversion, et immédiate- 
ment commence une attaque vigoureuse. Cependant, mal- 
gré la rapidité des mouvements , la prudence n'est pas né- 
gligée; un régiment de hussards couvre la marche; le ter- 
rain sur lequel on doit combattre est observé et jugé d'un 
coup d'œil rapide et pénétrant. Le ravin près de Reicherts- 
werben, qui aurait pu devenir fatal aux Prussiens, comme 
il le fut à l'ennemi, Seidlitz l'évite avec prudence; enfin la 
cavalerie profite des hauteurs entre Reicherlswerben et 
Rossbach pour cacher sa marche à Tennemi, et l'artillerie, 
pour y prendre position et protéger l'attaque. Si, au lieu de 
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ce qui s'effeiçtu£^^ on se représente un tout autre emploi de 
la cayalerijB ; si , par exemple , son chef eût trouvé urgent 
de couvrir le terrain, de prendre une position menaçante, 
de fj^fjre une démonstration pour inquiéter l'ennemi, etc., 
etc.^ ou s'|l eût craint de s'aventurer avant l'arrivée de l'in- 
fanterie^ ou bien enfin si on eût tenu à mettre en pratique le 
soutien mutuel des deux armes, c'esl-à-diro à faire suivre 
chaque brigade d'infanterie d'un régiment de cavalerie, les 
généraux français n'auraient-ils pas eu encore le tenips et 
de réfléchir et déformer convenablement leur armée? Le 
moment favorable étant passé, n'en serait-il pas résulté une 
de ces batailles telle qu'il en existe tant, où^ par suite des 
demi-mesures adoptées de part etd'autre,on voil se déployer 
péniblement un demi-résultat? tandis que, telle qu'elle est, 
cette bataille devient une des plus belles branches de lau- 
rier de la couronne immortelle de Frédéric. Le nom du 
vainqueur et la gloire de ses braves cavaliers furent portés 
d'une extrémité de rEurope à l'autre, et Rossbach (i) devint 
l'Hippocrène où ses ennemis eux-mêmes vinrent s'inspirer 
pour chanter sa gloire, comme le dit autrefois Kaeslner 
dans une traduction burlesque du mol grec. 



(1) Ro88f cheval ; bach, ruissea;:. 



DE LA CAVALERIE PRUSSIENNE. 11 



BATAILLE DE BRESLAU 



22 novembre. 



Le duc deBevern, chargé, en l'absence du roi, de défendre 
la Silésie contre un ennemi supérieur en nombre, crut faire 
pour le mieux, dans la position où le mettait cette tâche 
embarrassante, d'établir le corps qu'il commandait dans un 
camp retranché en avant de Breslau. 39 bataillons , 110 es- 
cadrons, affaiblis, tant par les pertes précédentes que par les 
maladies et la désertion, formaient à peine 30,000 hommes. 
Plus de 80,000 Autrichiens étaient en présence de l'autre 
côté de la Lohe. 

Il n'est pas question ici d'examiner s'il fut possible au 
duc d'éviter cette mauvaise position, et ce qu'il aurait dû 
faire pour cela. Du moment où il fut décidé qu'il devait y 
attendre l'attaque de l'ennemi, et livrer une bataille défen- 
sive, la situation des choses ne pouvait être plus défavora- 
ble, et, quant à la cavalerie, on pouvait prévoir, dès le matin 
du 22 novembre, qu'elle aurait une journée pénible, mais 
difficilement heureuse et brillante. Il paraît que le duc s'était 
arrêté au projet souvent cité et souvent malheureux, en pa- 
reille circonstance surtout, de laisser franchir la Lohe à une 
partie des forces ennemies et de prendre alors l'offensive. 
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deux de l'intérieur par l'infanterie. Neuf bataillons et qua- 
rante-cinq escadrons formaient l'avant-garde; dix escadrons 
de hussards, Tarrière-garde. Arrivés à Borne, l'avant-garde 
heurta sur trois régiments de cavalerie saxonne sous les 
ordres du général Nostitz, qui, pour observer la marche des 
Prussiens, était resté plus longtemps qu'il n'était prudent 
pour sa sûreté. Il fut attaqué par la cavalerie de l'avant- 
garde au moment où il voulait se retirer, et repoussé , avec 
une perte de 600 hommes, jusqu'à Frobelvdtz où il fut re- 
cueilli par quelques régiments autrichiens. Le champ de 
bataille, la position de l'armée autrichienne, les dispositions 
du roi, et généralement toute cette mémorable bataille 
ont été décrits nombre de fois; nous nous restreignons à ce 
qui concerne la cavalerie. Il est bon, toutefois, de remar- 
quer que l'armée autrichienne était divisée par corps (le 
corps de réserve à l'aile droite, celui de Nadasti à la gauche, 
et l'armée principale au centre); la cavalerie faisant partie 
de l'ordre de bataille n'était pas entièrement sur les ailes , 
mais en partie au centre, derrière Leuthen et Frobelwitz. 

Arrivé près de Borne, le roi fit avancer la cavalerie de 
levant-garde jusque vers Heide, et se porta de sa personne 
sur un monticule près de ce village pour observer la posi- 
tion ennemie ; ce qui fit croire aux Autrichiens, que si le roi 
se décidait à attaquer (ce qui était douteux pour beaucoup), 
ses efforts se porteraient sur l'aile droite. Mais le roi trouva 
plus avantageux d'éviter le terrain inégal de ce côté ; de 
protéger son aile droite par les eaux de la Schweidnitz, et 
d'attaquer l'aile gauche. A cet effet, les têtes des colonnes, 
après avoir défilé dans Borne et sur les côtés, se portèrent à 
droite sur Loberintz et Sagschutz ; pendant ce mouvement, 
Tarmée qui, comme il a été dit, s'était mise en marche par 
les ailes sur quatre colonnes, se forma dans l'ordre de ba- 
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taille sur deux colonnes ; elle conversa derrière les deux 
villages que nous venons de nommer, et se porta en avant 
sur deux lignes. Un détachement resta près de Borne; six 
bataillons de Tavant-garde , conduits par le général Vedel,. 
restèrent en avant de Taile droite et commencèrent Tattaque, 
qui, soutenue par une brigade de cette aile, repoussa de 
Sagschutz le corps de Nadasti. Outre les quarante-cinq es- 
cadrons de ravant-garde> trente-trois autres escadrons se 
trouvaient à cette aile^ et cinquante étaient à Taile gauche 
dàsque Tarrière-garde s'y fut jointe. L'attaque commença à 
une heure. Tandis que l'infanterie s'emparait de Sagschutz 
et d'un petit bois qui était dans le voisinage, et qu'elle en- 
levait une batterie ennemie ; la cavalerie de l'avant-garde 
et celle de l'aile droite avaient peine à traverser les fossés 
qui conduisent à l'étang de Gohlau et aux eaux de la 
Schvreidnitz. 

Retenus par cet obstacle, les régiments n'arrivèrent que 
successivement pour l'attaque; plusieurs furent même 
repousses dans ces combats partiels, mais recueillis promp- 
tement par ceux qui suivaient. On forma alors plusieurs 
lignes, le terrain ne permettant pas de se déployer sur un 
front étendu; et, les attaques ayant été renouvelées, le 
corps de Nadasti fiit promptement mis en fuite. Les gardes 
du corps et les gendarmes se distinguèrent dans cette cir- 
constance en chargeant la cavalerie ennemie et les hussards 
de Ziethen, qui formaient la troisième ligne, en culbutant 
l'infanterie bavaroise et vmrtembergeoise , à laquelle ils 
firent 3,000 prisonniers. Nadasti se retira vers Lissa ; l'aile 
droite prussienne avait déjà poussé en avant de Gohlau. 
L'armée s'était portée constamment à droite, de manière 
que Lobetinz se trouvait maintenant derrière l'aile gaucb 
L'ennemi replia sa réserve sur Leuthen, et toute son arin< 

If* 84. s* siau. t. 11. octobre 1842. ^ 
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inm\on»îi ï^uv son uxo» iH)ur former une nouvelle ligne derr 
HiNn^ IrulluMh l/«ilo KHUclio ounomi^ (Nad^sli) étant bat- 
tu<' » 1»» iHMUio so inuivttui euHugé dans un coi^bat acharné 
1*1 l'xitosr lui ItMi iiiourtrier do rnr^illorie, enfin l'aU^ droite 
o\\\\\\ «»n niairlu», on poulaottHmorquodans çen^ouvement 
In i1iVMon)n« nn niinnin» |mB. Lo |ourn(^) du prince de Ligne 
Ititt on \m\ ili» nuMR nn tubloan clair ol précia de cette posi-r 
Ihiii. INôiinninlnn, Ion umniins auioncv^vH» d^m Leul^et 
|ll^M ilo vw vlllii|)i' op)H\!i^rtMU uu« vigo\\fcu^ i^é$i3tauiçe, e| 
Il liilhil itHiN Itm oIToitM ilo Tinliuitorio iK^ur ime le ciip^îne 
MiiMlInnilni I' (ini ponolror dun» lo c{molii>ro avec le troiaiènio 
hfilMllInn do lu Kindo; lormpril y lut\^irvouu« un combat 
iiioMiiiloi n'ohmohoo t^u'oio )HMuUni \iuo domi-heure axaçi^ 
({(l'iin |ili| ili^linnohot du \iU:\i^\\ l/cùlo gam bo do rinCatn- 
toihi |iMih»<lonno \\\\h{u\ \^\ \\\\\\\\ y\\\ uuis oo moment cri- 
tli|HM lui ilo poil \\\\ dm 00, V t|nauv lunm's. la oa>ialoric de 
I Mili. iimihIm^ t>iiinlMHo(mi lo^onoiNd Urioson» attaqua colle 
'II- roiiiM^nil, riiiiiiiiiinili\o \y\v lo ^onoial l uoobo:>î, qui avait 
|(Hn |iMi.|||iih oiiiif l.piillioo 01 Uoit^oi ou lo iv^^imcni do dra- 
f'fffH ||iifi:||||(|li i.MiiiiliiiiiM^ liiyont i^riHOon Hano^ IVnuemî 
III' \iii\ nthiHiM II iiHiM iillMi|iio Vu lU(^uuMuon\ouu la cava- 
('Mm|mi H'f'hill hillloiWiriuilio Miloliil oliaNstV dv nouve;iu« 
' l ^f lihii\ih vlMiiihunin InniltMii iniHHli6uur loflauodocou- 
un ilh I MifxMfiiilM, di>M« lÔH^*'***'*!'* ounomis lurent faii^ 
liii"iiniilhiH II Ml* H'NifUiiilii jihib niiihiloimnl qno d'atteindre 
' ' uni ml iliiih Ml UiWn, ii( Ii5 ttin rfiti lui loi, qn*il .serait diffi* 
' fil lU liuttsn lUiik riitttiMiiii MM lAtiulint (du» lurillaut, 
hniin m\lUi \niiiiint'iêhiu:u\ l'iiiu i)ntt(\nnioi».'^nrledi 
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de bataille; et, si Ton calcule les suites immédiates de cette 
vfctoîfë,' ôfi lî'èïtàgëfefa pàà, en disant que celte journée vïï 
réduire une armée de quatre-vingt mille hommes à dix- 
sept mille, qui se hâtèr^j^ 4^ f^m^ la Bohême en fuyant. 
La cavalerie prit une bonne part à ce succès, et la critique 
la plus-s^tv^c^ P^^ fna|)afr9s^e ^'ij^idiq^^r comi^ii^ il 
eût été possible de nifeuxl* employer, ou ce qu'elle aurait 
pu faire de plus. Une attaque d'une grande hardiesse fut le 
principe de la bataille ; le l'ot Pavait dit à ses officiers dans 
sa mémorable allocution. Tout régimeni de cavalerie qui 
tournerait bride devant qu oi que ce f ût y était menacé d'être 
mis à pied et déclaré régiment de garnison. Il est rare de 
voir dans toutes les batailles de ce monarque une masse de 
caAraleirie res^ 4^jQ3 ïms^UmiM^ Ij^^.ciri^Nysuinees ft^reiS- 
sèrent so^ ^tiviiié,, P^al^té les d,iffîciilté^qu'épre«ivft I^pre*» ' 
mji^r moqLyement de Taiie droite. U^e légèc-e difficulté dans ; 
les mouvements a'était pas à ceinte époi^te ua lyotif pour ' 
ne riejp faire. J^a répartition et lo^ 93^ouvemeat8 i^Mmrci'^ > 
lei^ie„ si on, leiu^ appliquait Les.dénoi^aations.qu'o^t amendes 
lesçbanifeiii^p.^ qiù ont été lixlroduit& da,^ 1^ 4îffécenles . 
org^nji^ion^»^ ^^ai^n^ çpn&idépiéi^ ai|j<iHur<)i;imi coauûe €»• . 
qu'il peut y avoir dç^i^i^iJ^ CM^pax^illQ eid^eanata^^ 
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Btfpuis l6 mois de Juiiiy 70,000 Russes environ étaient en 
Pruisa) ils ayaiont pris Mémel, et semblaient vouloir s'em- 
pgror de Kœnigsborg, et peut-être même de toute la Prusse 
orientale. Il était difficile de s'y opposer; car 30,000 hommes 
âê troupas prussiennes au plus occupaient le pays, et le roi 
M pouvait pas penser b an opposer un plus grand nombre 
k ti4$ formidabla ennemi. Néanmoins il envoya de Leitme- 
riU Vi^iift» au feld-maréchal Lehwald d'attaquer aussitôt 
riM'unn 4^'M%ion ftivorable se présenterait. 

H était cwti5S facile de trouver un moment plus favorable 
i)ua eMQÏ que (^t officier général choisit pour exécuter cet 
ordre; c'étsit d'attaquer l'ennemi avant qu'il n*eût réuni 
imttes ses forces sur les bords du Pregel. Néanmoins il est 
généralement difficile au plus faible de découvrir les mou- 
vements d'un ennemi supérieur en nombre. Les troupes 
légères des Russes, peu propres à remporter une victoire 
en rase campagne, inondaient le pays avec leurs partisans, 
et rendaient impossible aux patrouilles prussiennes de tenir 
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leur armée en observation. La terreur qu'inspiraient leurs 
excès avait donné naissance à quantité de bruits faux ou 
exagérés , de manière que les mouvements du feld-maré- 
chal Lehwald peuvent être aussi facilement critiqués au» 
jourd'huiy qu'il lui était difficile, dans la situation où il se 
trouvait alors, de choisir le moment le plus favorable. 

Le 28 août, le maréchal Apraxin s'était établi à Norkitten, 
dans un camp dont l'aile droite s'appuyait à Weinoten sur 
le Pregel. Le centre occupait un bois derrière Taupelken, et 
l'aile gauche était près de Sitterfeld. Le ruisseau d'Auxima, 
insignifiant par la masse de ses eaux, mais dont les bords 
sont escarpés, formait sur les derrières de l'armée un défilé 
difficile à passer. Du reste, nous n'entrerons pas dans les 
détails delà position. Toutes les données s'accordent à dire 
que l'armée russe, selon son habitude, était établie sur plu- 
sieurs lignes dans l'ordre profond. A côté de l'avantage que 
peut offrir une position dans l'ordre profond se montre 
aussi l'inconvénient de la méthode qu'on avait adoptée ^ 
comme dans la guerre de Turquie, de placer les avant-postes 
tout près du front pendant la nuit; de manière que, lors- 
que les Cosaques et les Galmoucs n'étaient pas à rôder de 
côté et d'autre, il était aussi facile d'approcher d'une posi- 
tion russe que difficile de rompre cet ordre profond. 

Le 29, Lehvsrald reconnut la position ennemie, c'est-à-dire 
il voulut l'observer; mais il ne put y réussir entièrement, et 
il prit le centre pour l'aile gauche. On ignorait l'existence 
de la véritable aile gauche, car l'ennemi était en marche, et 
un combat qui venait de s'engager empêchait d'approcher 
et d'observer. On ne peut s'expliquer comment, au lieu de se 
masquer la vue par des mouvements, la fumée et la pous- 
sière, on n'envoya pas une patrouille qui, des hauteurs de la 
rive droite du Pregel^ aurait pu observer la position; sans 
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doute personne n*àûra songé à ce moyen bien simple et sur- 
tout trèà-convehable dàùs la circonistaii'cie: 

LëSOy à une heure chi tnaiin, V^ttûée pftissîenne, Ifortô de 
22 bataillons et M escadrons, quitta sort cathp près dé Râh- 
lakeng, sur trois colonnes, et se itiit 'on marche par lels lar- 
ges chemiiis (Jtai conduisent à Gross-lac'gerndot'f, eh passant 
par le hoii. L'înfantei^ie )[)ârtit du céiltlie et màî^cha ^ar les 
efile^, traite difoîte â ^ucbeet l^aile gatttbe à dfèhe; ôrize 
èifèSLAt&ia de hilssards ëi de Bo^hiàqués lïiàrthiaiiBnt ^àr es- 
èàd^oiis «n tète d^ Tinf^htetle. Oitee bataillons et cinq esta- 
éJc^é férmàfrâl lia première téolonne, Onie bataillons et dix 
èèdatdrtms l^ deuxième, et tingt-teinq escadi*ons la troi- 
sième ; icèlle*-fcî fui dirigée Contre Fâile droite dé l'ennemi, 
et V^clhtf&i2i\ïiÊii^\f VU la plU^ gràhde partie dé là cavàletié. 

rt eût été j[K)Ssible de surprendre les RUsises; mais les 
atâhtàjgeé d'Une surprise furent perdus; tjuatiré heures 
étaient sohiiées depuis loiigtiemps, Ibrisque l'armée se mit 
éû ihaiHche; le jour parut, et tout fut èh mouvemetit dans lé 
e^m^ €«rïiemi. Pendant \!& tUât^he, un régîmeiit de dragoris 
fllt eilVuyé de l'aile gauche â l'ailé droite ; la bavaleriê des 
déUk aiMs chaséa facilement celle des Rus^e^; celle dé l'aile 
gftuëhé (20 escadrons) sabra aUéSi iMnfanterië et S^empara 
de huit canons; thaïs elle fut obligée de se l'étirer, pour 
éviter le feU meurtrier de l'artillerie et dé l'irifâUtérié pos- 
tées derrière uhe digue et datts le bois de Norkitten. 

Pettdahi ce temps, l'aile droite avait commencé son at- 
taque. C'est alors qu'bn s'aperçut que c'était le centré de 
Tenriemi qu'on attaquait et non sôh flàuc gauche, cohime 
l'avait crU Leh^ald. 

PôUr se cohfoiritter en quelque sorte à l'esprit des dîsposi- 
tiDUS, l'armée detait se t)ôrter â droite; tnaîs les troupeà, 
dêià ^liè^^géefe, ne pUreht éiééutôr èé fhilUVéihént , ël il ne 
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r«8^ d'autM parti i ilrâiidré ^é dé màtchéir i l'ehltièhii 
dans l'ordre où i'bn Tenait d« l*abbrder. L'infeiit^rlë de là 
pn^aière ligne «é porta 6h i^vànt aveb H p\\xi grafadiè ënë)^^ 
gie$ elle èiileTa plusieuitobat^i^^ hï etilbiita [tréâqûé ehtfê- 
rement la première llgâévMai^ les Russes, profitant de l'ordre 
profond dans lequel il9 se trduvaietit; oppo^rèiit niië faotl^- 
velle résifltaticei et firent ataiteer létir ailé gàtiehë ëâmttië 
soutien. Là seconde ligne prussienne devait t^èhij[ilit' les 
vides qui s'étaient ftits dans la première; niais malhéikHe^-^ 
senaent uu.ba^illon du régiment de gai'ilFièbh S)^tth (ÎJ; 
ayant ebmmencé trc^ tOt son Abu^ il en ré^iitâ uH déèttrdifë 
qui fil tourner ne combat inégal att dés&vatità^ des Priiî^ 
siens. Lehwal abandonna la j[torti#9 et dOtilla & Qlit hëhr^ 
l'ordre de battre en retraite. 

Les Prussiens laissèrent 3,000 hommes et 29 bouches à 
feu sur le champ de.bataille ; la cavalerie couvrit la retraite, 
et la plupart des blessés furent sauvés et renvoyés sur les 
derrières. Le général Plalhen se porta encore en avant avec 
un régiment de dragons de l'aile gauche, pour tenir les 
Cosaques en respect. Du reste, la cavalerie régulière de l'en- 
nemi prit peu de part à l'action; elle lâcha pied au premier 
choc, et une grande partie CQu ruj à tou te bride jusqu'à 1ns- 
lerbourg; à cette époque, elle était en assez mauvais état; 
elle n'était ni nombreuse, ni instruite, ni bien commandée ; 
aussi rendit-elle, pendant toute cette guerre, peu de services 
qui méritent d'être cités. Sa résistance lors de la défaite de 
Zorndorf est ce qu'elle fit de mieux. 

Suivant les documents puisés par Behrenhorst chez les 



(1) Coniidérations de Behrenhorst, t. m, p. 74. 
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Russes, Tarmée ennemie était composée de 31 régiments 
d'infanterie, la plupart forts de trois bataillons; de 18 régi- 
ments de cavalerie (dont un à pied), forts de 5, 4 et 3 esca- 
drons, et de 9 à 10,000 Cosaques, Galmoucs, Basquirs, etc.; 
la circonstance, rapportée par plusieurs historiens, qu'un 
corps de neuf régiments de cavalerie, qui était en marche sur 
Allenbourg, revint sur ses pas, est réfutée par Gaudi ; il pa- 
rait néanmoins qu'une partie de la cavalerie était absente ; 
du moins, il est certain que les 18 régiments dont il est 
&it mention plus haut, et les Cosaques, ensemble 15,000 
chevaux, ne prirent aucune part au combat » et qu'en gé- 
néral la cavalerie] russe ne contribua que fort peu et même 
pas du tout au gain de la bataille. 
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CAlflPACOnB DE t«M. 



BATAILLE DE ZORNDORE 



25 aodt. 



L'opération en Moravie , qui ouvrit la campagne après la 
prise de Schweidnitz, avait échoué. Par une marche hardie, 
prompte et heureuse sur la Bohême^ le roi avait su changer 
sa retraite d'Olmutz en une opiniâtre offensive. Il se main- 
tint jusqu'au mois d'août sur la frontière de Bohême et de 
Silésie, tandis que le prince Henri défendait la Saxe, et que 
le duc Ferdinand y après avoir chassé les Français de l'autre 
côté du Rhin, prenait position dans la Hesse et en Westpha- 
lie. L'approche de 70,000 Russes, qui depuis l'expédition de 
Lehvi^ald contre les Suédois avaient inondé la Prusse, restée 
sans défense, passé la Yistule et pénétré dans la nouvelle 
marche, força le roi à se tourner contre eux et à essayer, 
par une défaite, de les rendre inoffensifs. Il ne pouvait rien 
gagner à les faire rétrograder en les manœuvrant, et n'avait 
que fort peu de temps à donner à cette entreprise ; de plus, 
les corps restés en Saxe et en Silésie n'étaient pas en état de 
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résister longtemps à la supériorité de rennemi. Depuis que 
le siège d'Oimulz avait été levé, les grandes masses de 
l'Autriche et de l'empire n'avaient presque rien entrepris, 
et il fallait la prudence du maréchal Daun, la lenteur in- 
certaine de rAutriche et les pitoyables dispositions des gé- 
néraux français, pour aller s'amuser à une petite guerre en 
Saxe, en Bohême et en Westphalie, à une époque si propre 
à un grand événement. Frédéric ne pouvait que gagner à 
cette hésitation. 

Le 11 août^ lleit>i i^aHitdé Laiidshout àveé ^4 bataillons et 
38 escadrons, et le 21 il fit sa jonction avec le corps de 
Dohna près de Gustrin. Les forces qu'il avait alors à opposer 
aux Russes s'élevaient à 40 bataillons et 88 escadrons, dont 
cependant il faut déduire la garnison de Gustrin et un déta- 
chement placé près du pont qu'on avait jeté sur l'Oder. 
Ainsi ce furent 34 bataillons et 83 escadrons (30 à 32,000 
hommes) qui remportèrent la victoire de Zorndorf. 

Le passage de l'Oder s^effectua le 23 près de Guestebiesc ; 
le 24 l'armée campa près de Darmitzel, d'où elle partit le 2ô 
pour franchir le Mitzel et se porter par Batzlov^r et Wilkers- 
dorf sur Zorndorf. Quelques escadrons couvraient la marche 
des colonnes, en escarmouchant avec les troupes légères 
ennemies qui voulaient les inquiéter. 

Avant l'arrivée du roi , et n'ayant devant lui que le faible 
corps de Dohna sur la rive gauche de l'Oder, le général 
russe Fermor avait essayé de réduire Gustrin par un bombar- 
dement qui détruisit la ville sans intimider le colonel 
Schackde Weithenow qui la commandait. Un détachement 
de 4,000 hommes I la plupart de cavalerie, fut envoyé à 
Schwedt, et un autre de 4,000 hommes d'infanterie fut 
chargé de la garde des équipages près de Kamin. 

Le 24y lorsque Fermor apprit que le roi avait franchi 



DE LA CAVALERIE PRUSSIENNE. 27 

rOder, il leva le siège de Gustrin, et alla camper près de 
Kutzdorf , l'aile gauche à la Mitzel el l'aile droite derrière 
Zorndorf. Le corps du général Braun (13 régimenis d'infan- 
terie et 4 de cavalerie) s'étant joint à lui le même jour, il se 
trouva à la tête de 50,000 combattants. Le 25, la position 
fut changée, et l'armée se trouva concentrée en une seule 
masse entre Quartscheu, Zicher et Zorndorf. 

Dans le plan de Tempelhof, d'après les données du capi- 
taine du génie Tielke, cette position est d'une forme extra- 
ordinaire; celle de la 4^ légion de mousquetaires surtout , 
indiquée dans le n° 29 sur l'angle aigu vers Zicher, est telle- 
ment contre nature, qu'il est difficile de croire que, le matin 
même d'une bataille, on ait pu occuper une position aussi 
grotesque, et encore moins qu'on ait pu s'y maintenir pen- 
dant cinq minutes, lorsque le combat fut sérieusement en- 
gagé. Les données de Gaudi qui représentent la position sur 
quatre lignes formées confusément d'infanterie et de cava- 
lerie, et présentant la figure d'un carré long dont les flancs 
se fermaient naturellement pour faire face à l'ennemi qui 
les attaquait, paraît beaucoup plus digne de foi. Gette posi- 
tion ressemble parfaitement à celle de Jacgersdorf , et celle 
indiquée par Tielke ne peut trouver son pendant que dans 
un plan de manœuvre tracé avec beaucoup d'art. 

L'intention du roi était de couper la retraite à l'ennemi 
sur Landsberg, de le jeter dans les eaux marécageuses de la 
Mitzel, de l'exterminer s'il était possible; mais, en cas de 
revers, d'avoir sa retraite assurée sur Kustrin. Selon Yopi" 
nion de militaires distingués, une attaque dirigée de Zicher 
eût été plus convenable. Il n'entre point dans le plan de cet 
ouvrage de vouloir les réfuter; mais un fait historique, 
c'est que, pour avoir sa retraite libre sur Kustrin, le roi ré- 
solut d'attaquer avec son aile gauche du côté de Zorndorf. 



28 HISTOIRE 

Il est possible, en outre, que la position de Teimemi, princi- 
palement les points vers Zicher, ne lui ait pas paru telle 
qu'elle est représentée sur le plan de Tempelhof. Il faut aussi 
prendre en considération , que la Mitzel et les ruisseaux 
qui en dépendent, comme aussi les marécages de Warthe, 
ont considérablement changé de face, et qu'à cette époque 
ils étaient beaucoup plus considérables qu'ils ne le sont 
aujourd'hui. 

Seidlitz , qui , comme on sait , trouvait peu de terrains 
impraticables, reconnaîtrait à peine le ruisseau fangeux 
qui alors arrêta ses braves escadrons après qu'ils eurent sa- 
bré l'aile droite de l'ennemi. 

Les dispositions pour la bataille ressemblaient à celles 
de Prague, deCollin et deLeuthen. L'armée, marchant par le 
flanc gauche, devait gagner l'aile droite de l'ennemi, et 
alors converser; à partir de Zorndorf, l'avant-garde, 8 ba- 
taillons conduits par le général Manteufel , ayant son aile 
gauche appuyée aux marécages de Hopfen , devait marcher 
contre l'aile droite de l'ennemi. Elle devait être soutenue 
par le général Kanitz avec 12 bataillons (8 en première ligne, 
et 4 en seconde ligne ) suivis de la cavalerie de l'aile gau- 
che (25 escadrons); Seidlitz, avec 30 et quelques escadrons, 
avait ordre de traverser la forêt de Drewitz pour soutenir 
l'aile gauche au besoin, ou pour profiter des avantages qui 
pourraient se présenter. Outre les canons de bataillon, l'at- 
taque devait être préparée par soixante bouches à feu de 
position formant deux grandes batteries réunies devant le 
front (20 devant l'aile gauche, 40 devant le centre); ainsi 
sur un même point et dans le même but, 20 bataillons, 60 
escadrons environ et 60 bouches à' feu, se trouvaient réunis 
contre l'aile droite de l'ennemi, ou contre l'angle du poly- 
gone en face de Zorndorf. L'aile droite devait être] tenue 
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tout à fait en arrière, et on avait recommandé à la cavalerie 
de ne pas s'engager avant que l'ennemi ne fût ébranlé ; mais 
jamais ordre ne fut transgressé plus glorieusement que ne 
le fit Seidiitz dans cette circonstance; ce fut lui qui déter- 
mina l'ébranlement qu'il lui était ordonné d'attendre. 

Les premiers coups de canon furent tirés à huit heures 
trois quarts; l'avant-garde se mit en mouvement et se porta 
en avant à travers et sur la gauche de Zorndorf; la division 
de l'aile gauche la suivait à 300 pas de distance, la cavalerie 
était un peu plus en arrière; les batteries, qui en commen- 
çant avaient tiré à une trop grande distance, se rapprochè- 
rent de l'ennemi, et à onze heures la fusillade s'engagea. Le 
général Manteufel, à la tête de 6 bataillons de l'avant-garde, 
rejeta les deux premières lignes de l'ennemi sur la troi- 
sième. Conformément aux dispositions , l'aile droite était 
restée en arrière ; mais le général Kanitz, au lieu de suivre 
l'avant-garde, comme il en avait reçu Tordre, et craignant 
d'arriver trop tard à l'ennemi, quitte les marais de Hopfen, 
vient se placer en ligne avec l'avant-garde, et fait charger 
ses bataillons dès qu'il fut assez près de l'ennemi. 

Cette transgression à un ordre aussi formel est expliquée 
de différentes manières par plusieurs historiens. Gaudi pré- 
tend que Kanitz n'avait pas compris la disposition; qu'il 
avait cru devoir diriger ses mouvements sur ceux de l'aile 
droite; enfin qu'il avait craint d'arriver trop tard à l'en- 
nemi en marchant à la suite de Manteusel, qui déjà était 
arrêté près du village de Zorndorf, dont les maisons étaient 
en feu. Suivant Retzon et Tempelhof, l'incendie du village 
détermina le général Kanitz à laisser Zorndorf sur la gauche, 
et, conmie le combat était engagé, il lui devenait naturelle- 
ment impossible de suivre ses instructions. Tempelhof 
mentionne aussi un mouvement spontaaé de l'aile gauche. 
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en avanl de Tâvant-garde, d'où serait résulté une plus grande 
difficulté de maintenir la direction. Cette extension de fà 
ligne ne répondait nullement au but qu'on avait de soutenir 
Tattaque de Hanteufel ; car on n'avait à opposer aux masses 
russes qu'une ligne prolongée ; et ici, comme à Zaegerndorf, 
se fit sentir l'avantage d'une position dans l'ordre profond. 
Recueillis par des troupes fraîches, les régiments russes qui 
avaient été repoussés, furent bientôt ralliés, et les bataillons 
de Manteufel, commençant à s'éclaircir, la cavalerie russe 
profita de ce moment favorable pour se porter vivement en 
avant. En peu de minutes elle culbuta toute l'avant-garde 
et la première brigade de la division Kanîtz (en tout 25 ba- 
taillons), et s'empara de 25 bouches à feu. L'infanterie russe 
se mit aussitôt en mouvement, et marcha en avant en pous- 
sant des cris de victoire. Les 25 escadrons qui avaient suivi 
le mouvement de l'aile gauche étaient restés à quelque dis- 
tance en arrière; iO escadrons avaient été envoyés à l'aile 
droite et traversaient déjà Zorndorf au trot, lorsqu'ils reçu- 
rent encore assez à temps contre-ordre, pour aller se por- 
ter sur le point où leur présence devenait si nécessaire; car 
déjà plusieurs régiments d'infanterie de Frédéric, saisis 
d'une terreur panique, se retiraient dans un désordre dont 
jusque-là aucun exemple ne s'était présenté dans l'armée 
prussienne. Seidlitz, qui, avec ses 33 ou 36 escadrons, avait 
laissé à sa droite les marais de Hopfen , les fit traverser sur 
plusieurs points par ses troupes, et rejeta la cavalerie russe 
sur son infanterie après lui avoir fait éprouver de grandes 
pertes. Aussitôt que les régiments se furent ralliés, il char- 
gea avec les gardes du corps et les gendarmes dans les mas- 
ses, les plus épaisses de l'infanterie russe, tandis que le 
régiment de cuirassiers Seidlitz, les hussards de Ziethen et 
de M olachowsky les pirenaient eh dos. L'aile droite fût en- 
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ti^emeni délruiie; car les Russes, serrés en masses com- 
pactes» ne se débandaient pas et se défendaient }iisqu'à la 
dermère extrémité. Jusqu'au fossé dont les eaux Yont se 
jeter dans la Mitzel près de Quartschen, il n'existait , vers 
midi) aucun Russe en état de se défendre; toute l'artillerie 
de l'aile gauche était prise. Le feu qui partit de Tautrecôté 
du fossé derrière lequel l'ennemi avait pris de nouveau 
position arrêta la cavalerie ; mais Seldlitz entendait trop 
bien son métier pour rester dans une position où pour le 
moment il n'y avait plus rien à faire , et où il ne pouvait 
que perdre du monde inutilement. Fatigués de vaincre, ses 
escadrons se retirèrent vers Zorndorf, où toute la cavalerie 
se réunit à l'exception de 13 escadrons ( 1®' régiment de 
dragons et 8 escadrons de hussards) qui étaient restés à 
l'aile droite. La cavalerie russe, abandonnant son infanterie, 
alkise rallier derrière l'aile gauche restée encore intacte. 

L'aile droite des Prussiens n'avait pas encore donné, l'in- 
fanterie de l'aile gauche et de l'avant-garde avait été ralliée 
et mise en ordre tant bien que mal. Maintenant, si le roi ne 
voulait pas se contenter d'une bataille à moitié gagnée et 
douteuse, il lui fallait renoncer à sa première disposition 
et faire avancer son aile droite; c'est aussi ce qu^it ût. L'ar- 
tillerie se porta en avant pour préparer l'attaque; un batail- 
lon fut chargé de protéger une batterie de pièces, dç.positiojp, 
établie un peu loin, dit Tempelhof, sur une petite éminénce, 
et toute la ligne se porta en avant. A ce moment, une divi- 
sion de cavalerie russe, voulant s'emparer âe)^Hi!!erie,Se 
pott» vivemttftt sur elle, entoura le bataillon qtA hi seiyèclï 
d'escorte, le sabra et le it prisonnier. Les s<Ma*lsdù trèiiti, 
effrayés, prirent la fuite avec les avant-trains et les càiisdiis, 
el se îelèff^nt sur l'infanterie de l'aile droite 'j mais uii bà- 
taîU<M di végioieat Prinee de Prusse SQutini leehoe wet 
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résolution, et reçut lesRusses à 50 pas parunfeu meurtrier; 
28 escadrons accoururent aussitôt à toute bride, chassèrent 
Fennemi jusque derrière Zicher, lui firent éprouver de gran- 
des pertes, et rétablirent le combat. L'aile droite de l'infan- 
terie se porta de nouveau en avant; l'aile gauche au con- 
traire faiblit une seconde fois, lorsque la cavalerie russe 
tenta une attaque sur ce point; mais il était réservé à Seiidlitz 
de conduire de nouveau sa cavalerie à une attaque qui rejeta 
la cavalerie ennemie jusqu'à Quartschen ; revenant ensuite 
contre l'infanterie, il la chargea à fond, et décida lavicloire. 
Cette dernière attaque s'effectua vers une heure, avec envi- 
ron 40 escadrons. La nuit mit fin au combat , et vers huit 
heures du soir l'armée prussienne se trouva en position , 
l'aile droite vers Quartschen et l'aile gauche vers Zorndorf, 
où la cavalerie vint s'établir. Cette dernière était à cheval 
depuis la pointe du jour; elle avait combattu pendant près 
de onze heures, ce qui est arrivé rarement depuis. L'ennemi 
passa la nuit sur la lisière de la forêt de Derwilz. 
Les pertes des Prussiens s'élevèrent à : 

63 officiers 3,495 hommes tués. 
247 id. 6,051 id. blessés. 
47 id. 1,457 id. égarés ou prisonniers. 



Total 327 officiers 11,003 hommes. 

De leur côté, les Russes perdirent 21,529 hommes, y 
compris 2,800 prisonniers, au nombre desquels se trou- 
vaient 3 généraux, 71 officiers; 101 bouches à feu et 27 
drapeaux. 

Quoique, par suite de cette défaite, l'armée russe fût 
ébranlée et dans le plus grand désordre, le général Fernedr 
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parait avoir plus redouté le danger d'une retraite dans les 
plaines de Landsberg qu'une nouvelle attaque contre ses 
masses confuses. Il resta en quelque sorte sur le champ de 
bataille jusqu'au 37 ; et se mettant en marche à minuit, à 
la faveur d'une alarme, il se porta sur Klein, Kamin, d'où 
il continua sa retraite en Pologne. Dans la position critique 
où il se trouvait, c'était agir prudemment ; de deux maux il 
évitait le pire, celui d'être attaqué dans sa marche. 

Le manque de munitions paraît avoir empêché le roi de 
reccmimencer le combat le 96. Du reste, il crut avoir assez 
bien atteint son but, en se débarrassant des Russes pour cette 
année ; sans doute qu'il redoutait aussi les pertes qu'une 
seconde victoire, aussi sanglante que la première, lui aurait 
fait éprouver; la première lui coûtait déjà assez cher; il y 
avait laissé le tiers de son armée. On lui avait conseillé, il 
est vrai, de s'emparer du parc des équipages près de Kamin ; 
il lui en aurait beaucoup moins coûté, et l'ennemi aurait 
sans doute été forcé à une retraite momentanée ; mais le 
résultat n'eût pas été aussi décisif. 

Cette sanglante journée peut en quelque sorte servir de 
pendant à celle de Rossbach ; là, comme ici, la cavalerie se 
montra dans tout l'éclat delà victoire; là, comme ici, l'in- 
fanterie tomba sous le glaive de la cavalerie, et Seidlitz se 
serait trouvé embanrassé, s'il lui avait fallu dire à laquelle 
de ces deux victoires il donnait la préférence. Néanmoins, 
sous le rapport de notre arme, ces deux batailles diffèrent 
essentiellement l'une de l'autre. Celle de Ros3bach se pré- 
senta à la faveur des circonstances , et l'on doit louer sans 
doute la promptitude et la fermeté avec lesquelles une 
main hardie sut arracher et retenir la victoire , au point que 
dans l'espace d'une demi-heure, on avait obtenu ce qui dans 
d'autres circonstances aurait coulé six mois de peines et de 

»* 84* •* tiRti. T. il. ocTOB&t 1S4S. 8 
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BATAIUE DE CREFELT 



99 juin. 



Les grandes espérances que fit naître la nomination 
du duc Ferdinand au conunandement en chef de Tarmée 
alliée, après l'annulation de la convention Kloster Serven, 
furent surpassées dans la première moitié de la campagne 
de 4758. Malgré toutes les défectuosités de Tarmée fran- 
çaise, personne ne s'attendait à la voir battre ainsi en re- 
traite. Le comte de Glermont et tout le conseil de généraux 
qui lui avait été donné ad lotus paraissaient tellement 
effirayés des mouvements de l'ennemi , qu'ils semblaient 
avoir oublié que leurs soldats portaient aussi des armes, et 
qu'ils savaient tout aussi bien s'en servir que ceux de l'ar- 
mée qui, l'année précédente, sans trop savoir pourquoi, 
s'était laissé chasser de Hastenbeck jusqu'à l'Elbe. Sans 
livrer bataille, sans même essayer de résister, l'armée fran- 
çaise, supérieure en nombre, avait fui du Hanovre, et tra- 
versé le Rhin devant la faible armée du duc de Brunswick, 
après avoir perdu 10,000 hommes, ce qu'une bataille meur- 
trière aurait à peine coûté. Unissant avec habileté la pru- 
dence à la hardiesse, le duc Ferdinand marcha sur le Rhin, 
et, l'ayant traversé le 31 mai, il tomba sur l'aile gauche des 
cantonnements des Français, qui, sans profiter de l'expé- 
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rience, se laissèrent culbuier derrière le Rhin à j^eu près 
comme ils l'avaient été sur l'Aller. Le duc resta trois se- 
maines de l'autre côté du Rhin avant qu'une armée fran- 
çaise vînt se présenter à lui^ et encore ce fut Glermont qui 
se laissa atlaquer par son faible adversaire. D'après les cal- 
culs les plus probables» la force des Français sur le champ 
de bataille de Grefelt peut être évaluée à 101 bataillons et 
105 escadrons, ne formant du reste guère plus de 50,000 
hommes ; celle du duc était de 38 bataillons, 58 escadrons, 
environ 35,000 hommes; il ne se trouvait dans son armée 
que 10 escadrons de dragons et 5 escadrons de troupes 
prussiennes (les régiments de dragons Hollstein et Fin- 
kenstein , 3 escadrons de Rusch et 2 de Malakowski hus- 
sards). La position des Français derrière la Landwekr, près 
d'Anradt, présentait sans contredit une grande force dé- 
fensive; quant aux dispositions du duc, elles ont été sou- 
vent jugées comme un chef-d'œuvre. Il n'entre point dans 
le plan de cet ouvrage de nous étendre sur le mérite de 
l'un ou de l'autre, puisqu'il ne s'agit ici que de la part que 
prit la cavalerie à ce combat. L'armée avait été partagée en 
trois corps : l'aile droite, 16 bataillons, 26 escadrons, com- 
mandés par le duc en personne , devait attaquer l'aile 
gauche de l'ennemi près d'Anradt. Le général Oberg, avec 
6 bataillons et 6 escadrons dans les environs de Stoecken et 
Hukesmai, et le général Spoerken, avec 16 bataillons, 20 es- 
cadrons, par Grefelt, devaient marcher contre l'aile droite 
de l'ennemi, et le tenir momentanément en respect. La pre- 
mière division seule remporta la victoire, que lui rendit fo- 
cile l'inaction complète du général français. 

Ge fut avec peine que cette division parvint à surmontei^' 
toutes les difficultés du terrain, et qu'elle se fraya un pas- 
sage à travers les défilés pour arriver à l'ennemi. Si ces dé- 
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filés eussent été occupés, cette division, dès les premiers 
pas, eût été arrêtée dans son mouvement. Les Français 
abandonnèrent aussi le village d' Anradt après une résistance 
insignifiante; et ce ne fut que lorsque le corps allié se fut 
formé sur leur flanc gauche qu'ils parurent s'apercevoir de 
ce dont il s'agissait. 16 faibles bataillons français se bat- 
tirent alors pendant trois heures contre 16 bataillons alliés, 
et furent obligés de céder, parce que les grencidiers royaux 
et de France, qui devaient les soutenir, et la brigade de Na- 
varre, s'étaient égarés par une fatalité qui ne petU s'exprimer, 
comme l'annonce ridiculement le rapport du général fran- 
çais. Pendant le combat, la cavalerie alliée s'était portée 
sur Willich ; dès que l'infanterie française se fut retirée du 
bois, sa cavalerie (10 escadrons) partit au galop pour la 
recevoir. La cavalerie alliée avait été arrêtée par le fossé qui 
se prolonge depuis Yicheln jusqu'à Anradt, de manière que, 
dans ce moment, trois escadrons seulement étaient parve- 
nus à franchir le fossé. Us attaquèrent néanmoins , mais ils 
furent repoussés. Aussitôt après, les carabiniers attaquèrent 
trois bataillons hanovriens; mais un seul escadron chargea; 
les Hanovriens tinrent bon, et repoussèrent cette charge. 
Pendant ce temps, la cavalerie alliée arriva et culbuta les 
carabiniers , qui perdirent 60 officiers et 600 hommes. Les 
Français prirent alors position près de Yicheln ; ils aban- 
donnèrent la Landwekr, que le général Oberg passa sans 
difficulté y et commencèrent leur retraite sur Neuss, après 
avoir perdu 7,000 hommes, 3 bouches à feu et 6 drapeaux. 
La perte des alliés s'éleva à 1,500 hommes. Quelque ad- 
mirables que paraissent les dispositions du duc, il serait 
difficile de prouver qu'elles empêchèrent l'ennemi de sou- 
tenir son aile gauche, et de repousser avec perte le corps 
qui était destiné à l'attaquer, et qui ne pouvait recevoir 
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aucun seeours des deux auires. Le duc lui-même n% semble 
nullement avoir été conYainou de l-infaillibilité de son plan» 
bien que Bulow (le génie du nouveau système de guerre), 
dans son admiration pour une attaque concentrée où il croit 
reconnaître le triomphe de ses principes, y trouve la garan- 
tie d'une victoire. Ce ne fui pas sans inquiétude (4) que, le 
23 au matin » le duo fit sa reconnaissance du haut du olo^ 
cher de Saint^Antoin ^ sa position était telle que Tennemi, 
qu'il avait Jusque-là poussé fiieilement devant lui, devait 
avoir nécessairement une grande supériorité sur son faiblo 
corps > s'il ue se mettait à l'abri par une victdre* Cette vie* 
toire seule pouvait amener la conqufitô de Wesel, et assurer 
les brillantes opérations d'outre-Rhin. Peu de temps aupa- 
ravant, le 12 juin, près de Rhenbergen, l'ignorance du pays, 
la difficulté de reconnaître exactement le terrain , la posi-» 
tion et la force de l'ennami > avaient déterminé le duo à 
laisser échapper une occasioQ fivoMible, et à s'en tenir à 
des préparatifs pour une vietQiiii« fei la même raison pro- 
duisit un résultat contrair#i Tiipptf 4a sucpès l'emporta sur 
la crainte des difficultés, et l'atttque fut résolue, 

n se trouve dans Tesprit d- un général en 9bef des soluf» 
tions plus importantes sur ses victoires et ses défaites que 
dans l'application des règles de la tactique sur le champ de 
bataille. Sous plusieurs rapports , Grefelt peut en servir 
d'exemple. Les idées une fois fixées sur la bataille, la ré- 
partition de la cavalerie était entièrement conforme au but 
que l'on se proposait. Plus de 26 escadrons eussent été pro- 
bablement inutiles à l'aile gauche destinée à attaquer; ceux 



(1) Réden, Journal de la eampagne de 1758. 
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qui s'y trouvaient ne purent attaquer qu'en partie; les 90 
escadrons venant de Grefelt, et qui se trouvaient à l'aile gau- 
che^ y étaient très-nécessaires dans le cas où l'ennemi aurait 
eu la pensée de sortir de la Landwekr pourse porter en avant. 
Les 6 escadrons répartis dans la division Oberg, qui f<Nrniait 
le centre, ne pouvaient agir que lorsque la Landwekr aurait 
été passée; du reste» on avait besoin de quelque cavalerie 
pour les conununications y et si 6 escadrons furent em- 
ployés à ce service» c'était par suite de l'organisation de Tar- 
mée. alliée. 

Une partie de la cavalerie française seulement prit part 
au combat. On aurait grand lort de l'accuser de lâcheté; car 
son courage fut mis à l'épreuve; les carabiniers, conduits 
par le jeune comte de Gisors, se battirent avec bravoure; 
dignes d'un meilleur sort, ils furent sacrifiés isolément et 
sans utilité. Il est à remarquer que ce corps a en quelque 
sorte survécu aux changements qui se sont opérés dans l'ar- 
mée française. En 1757 soâl^Louis XV, en 1798 dans l'ar- 
mée républicaine, en 1806 jusqu'en 1814, dans l'armée im- 
périale, non-seulement il conserva son nom, mais il f<Mrma 
toujours un corps d'élite, composé d'hommes braves et 

éfNTOUVéS. 
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SURPRISE PRÈS DE HQGHKIGH 



44 octobre. 



L'orgueilleuse assurance ayec laquelle Frédéric était 
habitué à se présenter à ses ennemis, qu*il voyait fuir stupé- 
faits devant lui, fut souvent le principe de ses plus bril- 
lantes victoires ; mais ce serait méconnaître en lui la nature 
humaine, si Ton ne voulait pas convenir que ce prince sa- 
crifia à cette assurance les règles les plus ordinaires de la 
prudence lorsque, le 10 octobre^i* avec 96 bataillons et 73 
escadons, environ 30,000 hommes, il vint camper près de 
Hochkich devant une armée forte d'au moins 65,000 hommes 
(75 bataiUons et 96 escadrons), que commandait le maréchal 
Daun. Convaincu que l'ennemi battrait aussitôt en retraite, 
il ne fut tiré de son erreur que lorsque le coup fut porté, 
événement qui , du reste, par suite de cette audace d'un 
côté, et d'une aveugle prudence de l'autre, resta sans ré- 
sultat comme à la défaite de Gollin, et qui n'eut qu'ime 
faible influence sur l'issue de la campagne. 

L'intention de l'ennemi était de s'approcher du camp 
prussien sans être aperçu; il y réussit ; et l'aile droite fut 
bientôt culbutée. Toutefois le major Lauge, à la tête d'un 
bataillon, défendit le cimetière de Hochkirch avec une telle 
persévérance, que 11 bataillons et 23 escadrons firent de 
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vains efforts pour reprendre cette position. Les hommes 
étant restés habillés et les chevaux sellés^ la cavalerie per- 
dit peu de monde ; elle arriva sur le terrain par régiments, et 
remporta quelques avantages partiels, qui du reste ne purent 
remédier ^ la grande catastrophe. $} le roi iiviât pu tout 
voir, Il eût bien fait d*effectuer audsitôl sa retraite sur 
Drehsa et Waditz ; son aile gauche n'eût peut-être éprouvé 
aucune perte, et il eût été possible de chasser le corps de 
Laudon de sa position près de Steindoerfel. Lorsqu'il fit 
jour, la retraite fut couverte par la cavalerie qui se plaça 
en face des débouchés de Wurschen et de Pomritz sur les 
routes qui conduisent à Baut^n et à Loabau. L'armée éta- 
blit son bivac près de Krekwitz ; et Daum, satisfoit de sa vic- 
toire, retourna dans son ancien camp. Les Prussiens 
avaient perdu environ 900 hommes et 101 bouches à feu , 
28 drapeaux , 2 étendards et presque tout leur camp. Les 
pertes de la cavalerie furent minimes; il serait difBcile de 
dire ce que cette arme aurait pu faire de plus dans cette cir** 
constance. Le combat se termina sous sa protection ; ce qui 
aurait pu s'effectuer plustôt, puisqu*ici il n'y avait point 
de victoire à remporter. 
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BATAILLE DE RAY. 



88 jaiUet. 



Le général Wédel, nommé dictateur, venait de prendre 
le commandement deTarmée prussienne contre les Russes, 
dans des circonstances si défavorables (toutes ses forces ne 
s'élevaient qu'à environ 36,000 hommes, 30 bataillons, 52 
escadrons, tandis que celles des Russes étaient au moins du 
double), que la critique la plus réfléchie et la plus circons- 
pecte pourrait, ou le mal juger ou n'attribuer l'insuccès de 
sa courte campagne qu'à la supériorité numérique de l'en- 
nemi. Dans ce dernier cas, tout jugement sur ses disposi- 
tions doit cesser ; car ce n'était que pour obéir au roi , qu'il 
entreprit une attaque, que la supériorité de l'ennemi fit 
échouer. C'est aussi dans ce sens, que Tempelhof s'exprime 
sur ce combat^ pour lui la faute principale gît dans l'igno- 
rance du terrain; mais, du reste, toutes les mesures lui 
semblent régulières. Gaudi porte aussi le même jugement; 
mais Retzow critique amèrement toute la disposition. D'à- 
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j^b» m ralâtfim et celle de Warnery» le combat ressemblait 
h un I04^ttce intense des troupes ; lancées par brigades au 
mUimi du feu meurtrier de rennemi, elles étaient anéanties 
§ueemêlw&m«ni sans aucun avantage décisif; il leur était 
impossible de se maintenir» et» lors mdme que par leur bra- 
voure elles obtenaient un instant de supériorité, il leur 
étuil impossible de se maintenir. Une brigade était-elle dé- 
truite » dit Warnery, on foisait avancer la cavalerie! La 
i^evelerie prussienne de Taile gauche repoussa celle des 
Husses^ quelques escadrons môme chargèrent Tinfanterie 
Avee succès; mais ces avantages furent de courte durée; 
Tennemi refoula la cavalerie» et de nouvelles attaques avec 
des forces toujours insuffisantes eurent le même résultat. 
Ces tentatives, renouvelées pendant des heures entières, 
depuis quatre heures de l'après-midi jusqu'au soir, cou- 
lèrent 6^000 hommes environ et ne produisirent rien. La 
<5svslerie de Taile droite ne put arriver à l'ennemi. Heureu- 
sement Soltikow ne profita pas de sa victoire, quoiqu'il lui 
fAt facile d'anéantir tout ce corps d'armée. 

CSelte manière d'employer la cavalerie se rencontre sou- 
vent dans les guerres modernes, lorsque les régiments ou 
les brigades isolés sont destinés à tirer d'embarras le général 
en chef qui a perdu la direction du combat , ou qui, dès le 
principe, n'en était pas maître, et lorsque les attaques ne 
servent que de palliatif pour aider à gagner du temps. II 
n'existe aucune règle qui puisse empêcher cet abus ; car, la 
plupart du temps, le cas ne se présente que lorsque toutes 
les règles sont mises de côté ou totalement oubliées. II est 
sans doute des circonstances où il devient nécessaire de sa- 
crifier, sans hésiter, une partie pour le tout, mais cescir^ 
constances peuvent encore moins s'appuyer sur des règles. 
Cette manière d'employer la cavalerie peut être comparée à 
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un combattant dont le glaive bien dirigé eût percé son en- 
nemi , mais qui dans son trouble le lui jette à la tête; il est 
facile de soutenir , après coup, que le fer ne valait rien^ ou 
que la cuirasse de l'ennemi était trop solide. 
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lorie alliée sur un terrain presque impraticable, coupé de 
fossés, de haiets et de buissons; qu'elle tenta des attaques 
partielles ; qu'elle fut soutenue trop tard par son infanterie, 
et qu'elle prit la fuite en désordre ; que, par la faute de lord 
Sakville , la masse prindpale de la cavalerie alliée laissa 
échapper l'occasion d'achever la défaite de l'ennemi, et 
qu'il n'y eut que quelques escadrons seulement qui prirent 
part au combat. A l'aile gauche, une partie de la cavalerie 
prussienne, hanovrienne et hessoise (28 escadrons ) chargea 
avec succès l'infanterie française , et lui détruisit presque 
entièrement une brigade. On cite le régiment de dragons 
Holstein comme s'étant particulièrement distingué dans 
cette circonstance. 



' »• 
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BATAILLE DE KUNERSDORF. 



19t août 1759. 



Cette mémorable bataille^ Tune des plus sanglantes qui 
aient été livrées depuis que le glaive romain n'aplanit plus 
les différends du monde^ a été décrite et jugée de différentes 
manières. Plusieurs écrivains remarquables (Zetzow, Gaudi) 
rapportent que l'insatiable désir du roi d'anéantir com- 
plètement son adversaire lui enleva la victoire, lorsque 
déjà elle était à lui. Us prétendent que le roi aurait mieux 
fait de se contenter dé la défaite de l'aile droite ennemie ; que 
les Russes se seraient, retirés si on ne les avait pas poussés 
au désespoir^ et qu'une occasion se serait facilement présen- 
tée d'achever ce que les circonstances ne permettaient pas 
d'exécuter d'un seul coup. Tempelhof réfute cette asser- 
tion; il prétend que le Spitzberg n'avait pas été pris, que 
le Kuhgrund n'avait pas été franchi^ que la victoire n'était 
nullement assurée. Quoi qu'il en soit, nous nous bornons 
à rapporter la part que la cavalerie prit à cette bataille. 
Toutes les relations s'accordent sur ces faits principaux ; 
savoir : 

1^ Que la force principale de la cavalerie était à l'aile 
gauche ; 
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2* Qu'elle ne reçut Tordre d'attaquer que lorsque la ba- 
taille avait déjà pris une tournure défavorable, et que toute 
l'infanterie était battue; mais qu'au début de l'action, et 
tant que les Prussiens furent vainqueurs, il n'y eut que peu 
ou point de cavalerie qui prit part au combat ; 

3^ Enfin qu'elle essuya de grandes pertes sans aucun 
résultat. 

Tels furent, d'après Gaudî, les principaux faits de la 
bataille : 

L'armée du roi était composée de 63 bataillons et 106 
escadrons, dont 10 bataillons et8 escadrons restèrent prèsde 
l'Oder. Quelques bataillons occupèrent Francfort pendant 
la bataille. Ainsi 53 bataillons, 98 escadrons avaient à lutter 
contre environ 60,000 Russes et Autrichiens. L'armée était 
formée de la manière suivante : 

A l'avant-garde, 8 bataillons sur deux lignes; en pre- 
mière ligne, 22 bataillons et 25 escadrons ; en deuxième ligne, 
8 bataillons, 33 escadrons, sous les ordres du général lieute- 
nant Fink, formant un corps séparé qui dans l'ordre de 
bataille avait le nom de réserve, mais qui ne fut pas em- 
ployé comme telle. L'armée, après avoir passé la nuit du 
11 au 12 dans un bivac près de Bischofssée, se mit en 
marche à deux heures du matin, et se forma sur deux lignes 
dans la forêt de Neuendorf. Toute la cavalerie (excepté 
celle du corps de Fink) se trouvait à l'aile gauche ; l'avant- 
garde, formée sur deux lignes était en avant de l'aile droite, 
de manière qu'à cette aile l'infanterie se trouvait sur quatre 
lignes, les unes derrière les autres. Le corps de Fink était 
resté provisoirement dans la position entre Bischofssée et 
Eichberg. A onze heures, l'armée s'avança sur la lisière de 
la forêt ; Fink se porta alors sur les hauteurs de Trettin, son 
aile gauche touchant presque l'aile droite de l'armée (ces 
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deux ailes n'étaient séparées que par la petite rivière dite 
Huhnerfliefs, qui ne pouvait être franchie qu'aux moulins), 
et sa cavalerie, répartie sur les ailes (10 à 12 escadrons) se 
trouvait derrière son aile gauche. 

Par suite de ce mouvement des Prussiens, le flanc gauche 
de la position retranchée de l'ennemi se trouvait cerné* 
Cette position s'étendait des hauteurs de Muhlenberg ju8«> 
qu'à celles dites Judenberg; ces dernières, qui dominaient 
tout le champ de bataille, pouvaient être considérées comme 
le point le plus fort de la position , d'autant plus qu'entre 
elles et le faubourg de l'Ecluse (Daunn-Yorstadt) de Frano 
fort, le corps de Laudon était placé en réserve disponible 
près de la Métairie Rouge. La cavalerie russe, inutile dans 
toute la position , était très-convenablement à couvert der** 
rière les hauteurs de Judenberge. Le retranchement de l'aile . 
droite se joignait à un bras de l'Oder, et devant cette aile 
se trouvât un abatis le long de la lisière du bois. 

L'artillerie prussienne, formant cinq batteries, fut portée 
en avant sur les hauteurs entre la forêt de Neuendorf et 
Kunersdorf, et le long du Huhnerfliefs. Elle commença le 
combat par une vigoureuse canonnade, à laquelle répondit 
la nombreuse artillerie de l'ennemi; mais, ayant conservé 
sa supériorité, elle prit les Russes en flanc par un feu d'en^ 
filade d'un trèS'grand effet, A onze heures et demie, le joi 
donna l'ordre à 8 bataillons de l'avant -garde d'attaquer 
l'aile gauche de l'ennemi ; l'armée suivit en se prolongeant 
à droite , et Fink s'approcha du Huhnerfliefs. Les 60 esca-» 
drons, réunis à l'aile gauche, tournèrent les étangs qui se 
prolongent depuis Kunersdorf jusqu'à la forêt de Neuen- 
dorf, et se mirent sur deux lignes derrière la hauteur de 
Klostermorgenberg, entre Kunersdorf et le bois, pour at- 
tendre le résultat de l'attaque de l'infanterie. Cette attaque 
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réunie de la manière la plus brillante ; les 4 bataillons de 
gendarmerie de la première ligne de l'ayaiit-garde escala- 
dèrent les retranchements, chassèrent l'ennemi derrière 
son abatis, et, soutenus par 4 bataillons de ravant-garde, 
s'emparèrent de 42 bouches à feu. Les Russes, ne pouvant 
opposer que quelques bataillons à cette attaque de flanc , 
furent repoussés avec perte derrière l'abatis. Pendant ce 
temps, Fink avait franchi le Hunerfliefs. Son infanterie alla 
se placer derrière Tavant- garde qui, alors sur une seule 
ligne, avait son aile droite au marécage de Francfort et son 
aile gauche vers Kunersdorf. Les Russes avaient abandonné 
ce village après y avoir mis le feu. L'armée se forma der- 
rière le corps de Fink ayant Kunersdorf devant son centre. 
Quatre lignes d'infanterie, se trouvant réunies sur le ter- 
rain conquis entre le Kubgrund et le Hunerfliefs, la cavale- 
rie dfe Fink se porta vers l'aile droite, où elle put à peine 
trouver place sur une prairie entre le bois dit Ëlsbruch et le 
Hunerfliefs (1). 

Il était alors deux heures. Les troupes s'étant formées de 
nouveau, l'attaque fut continuée avec le même succès. A 
cinq heures, toute l'infanterie russe et plusieurs régiments 
autrichiens que Laudon avait envoyés étaient refoulés vers 
les hauteurs de Judenberg, et 90 bouches à feu tombaient 
au pouvoir des Prussiens. Wunsch occupait Francfort, et 
coupait la retraite aux fuyards qui, en grand nombre, 
cherchaient à se sauver de l'autre côté de l'Oder. Le Spitz- 
berg et le centre étaient enlevés. L'aile droite s'étendait 
dans l'Elsbruch, et l'avant-garde ne se trouvait plus qu'à 



(1) Voir le plan de Tempelhof. 
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800 pas des hauteurs de Judenberg. Mais tous les efforts 
vinrent échouer sur ce dernier point; la plus grande bra- 
voure ne put réussir à vaincre la résistance d'une masse 
compacte poussée au désespoir et favorisée par la nature du 
terrain. 

S'il y eut un moment dans cette journée où la cavalerie 
pouvait faire quelque chose de remarquable, ce fut lorsque 
l'aile gauche des Russes, après avoir été culbutée, se porta 
en désordre sur les hauteurs de Judenberg^ La cavalerie, 
qui sabra les masses russes près de Zorndorf , aurait peut- 
être pu également anéantir celles qui fuyaient vers la posi- 
tion du Judenberg^ mais à ce moment Seidlitz était devant 
le front des retranchements qui, à la vérité, ne mettaient 
pas l'ennemi à l'abri de l'attaque de l'infanterie qui les 
avait franchis, mais qui lui servait d'épaulement et cou- 
vrait son flanc contre la cavalerie. La cavalerie de Fink se 
trouvrait derrière l'Elsbruch; cette arme ne fut appelée à 
prendre part au combat que lorsque tout espoir de vaincre 
fut perdu. 

Une lutte sangiante.de près de six heures, et sous un so- 
leil brûlant d'été, avait détruit peu à peu toute l'infanterie 
prussienne , et épuisé ses forces. Exposée au feu le plus vif, 
sur une profondeur de 10 à 12 hommes, elle ne faisait aucun 
progrès. Une grande partie de l'artillerie était restée en 
arrière; les canons de régiments, qui se trouvaient en ligne, 
avaient épuisé leurs munitions. L'ennemi avait encore une 
nombreuse artillerie, et faisait de grands ravages dans les 
rangs prussiens. La position devenant à chaque instant plus 
critique, le roi ordonna à la cavalerie de charger. Une bri- 
gade après l'autre tenta vainement ce que dans un moment 
de paisible réflexion personne n'aurait exigé d'elle. Lors- 
que, au milieu du feu le plus meurtrier, tous les régiments 
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se furent avancés jusque sur les retranchements et les sauts 
de loup^ il leur fallut battre en retraite sans avoir obtenu le 
moindre avantage. La cavalerie russe et autrichienne s'é- 
tant portée alors en avant entre le Judenberg et le bois, 
celle des Prussiens n'hésita pas à marcher à sa rencontre , 
malgré le désordre où elle se trouvait après son attaque 
infructueuse; mais elle fut complètement culbutée. A ce 
moment, Landon, qui avait fait pratiquer à travers TEls- 
bruch une digue sur laquelle il franchit ce marécage im- 
praticable, et qui, favorisé par un ravin du Judenberg, 
arriva inaperçu sur le lieu du combat pour décider la vic- 
toire^ parut avec 14 escadrons autrichiens le long de TEl- 
senbruch, et chargea sur le flanc droit de Tinfanterie déjà 
en partie ébranlée. Tout prit alors la fuite à travers le 
Kuligrund , où quelques bataillons parvinrent à se rallier. 
Le prince de Wurtemberg porta en avant le régiment de 
dragons Meineke (du corps de Fink) pour tenter un dernier 
effort; mais les escadrons de ce régiment furent obligés de 
rester les uns derrière les autres à cause du peu de déve- 
loppement du terrain ; c'est sans doute ce manque d'espace 
qui fut cause que le reste de la cavalerie de Fink ne prit 
plus part au combat. Son chef, le prince de Wurtemberg, 
qui avait la vue très-basse, semble n'avoir pas remarqué 
celte circonstance. Le régiment perdit beaucoup de monde, 
et fut repoussé. De ce moment le combat cessa, et l'armée 
se retira en désordre vers Bischofssée. Elle avait perdu 
6.37 officiers, 18,006 hommes, 172 bouches à feu, 26 dra- 
peaux et 2 étendards; la perte de l'ennemi s'éleva à 15,000 
hommes. 

Des 12 généraux qui commandaient les divisions de ca- 
valerie, un fut tué et 4 blessés; au nombre de ces derniers 
était SeidlitK. Pendant la nuit, l'armée se réunit près de 



DE LÀ GAYAIiBKUB PRUSSIENNE. ^ 

Œtscher et de Gœritz ; elle franchit l'Oder dans l'après- 
midi du 43 août, et rompit Je pont. Le 16 elle se porta sur 
Madlitz, et resta jusqu'à la fin du mois dans ce camp sans y 
être inquiétée. 

La tradition a consacré un honorable souvenir à l'habileté 
du général Laudon, en donnant son nom au ravin qu'il tra- 
versa pour attaquer et décider la victoire. 

On ne parle pas ici du combat de Maxen , parce qu'il ne 
présente rien de saillant pour la cavalerie. 30 escadrons 
furent perdus par suite de la capitulation; on sait que le 
général Wunsch était parti avec la cavalerie, lorsque, sur 
Tordre du général Fink, il fut obligé de revenir sur ses pas, 
et se trouva alors compris dans la capitulation. 
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GUERRE DE SEPT ANS 
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ejUlIPACHffIS BE »60. 



Si la résistance hardie, énergique et riche de succès, que, 
dans ses trois premières campagnes , Frédéric opposa à la 
moitié de l'Europe liguée contre lui jeta le monde dans 
Tétonnement, Tannée 4759, au contraire, fil croire de nou- 
veau qu'il succomberait sous le nombre de ses ennemis. La 
perte de Dresde , les défaites de Kunersdorf et de Maxen 
avaient épuisé ses forces, et la campagne de 1760 se pré- 
sentait sous des auspices qui semblaient ne promettre au- 
cun résultat heureux. Ses revers s'accumulaient ; Fouquet 
était vaincu à Landshut; une tentative pour reprendre 
Dresde avait échoué; Glatz était tombé au pouvoir de l'en- 
nemi , et le roi , à la tête d'un faible corps d'armée de 
36 bataillons et 80 escadrons, tourné par les armées russe 
et autrichienne, se trouvait dans une position des plus cri- 
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tiques près de Ligurtz, où il était accouru de Saxe, dans le 
mois d'août, pour sauver la Silésie fortement menacée. La 
ruine de ce monarque paraissait inévitable. 

Quoique les victoires de Liegnitz et de Torgau eussent 
anéanti les espérances de Tennemi, il n'en est pas moins 
vrai que même en stratégie les dernières campagnes de cette 
guerre portaient lé caractère de la défensive, caractère du 
reste de toute cette guerre sous le rapport politique. Il n'était 
plus question d'opérations offensives comme dans les années 
précédentes (17Ô6, 1757, 1758) et de grandes pauses avaient 
lieu entre chaque bataille. Les alliés ne changèrent rien à 
leur manière de faire la guerre ; mais par suite des circons- 
tances, celle des Prussiens se trouva restreinte, paralysée 
et remarquablement modifiée. Ces changements dans Tart 
de faire la guerre eurent une influence remarquable sur le 
sort de la cavalerie prussienne, la période de son plus grand 
éclat s'était écoulée avec l'année 1758 ; de grands résultats 
ne lui étaient plus réservés, et ses succès se trouvaient ar- 
rêtés, non par un changement dans les idées, mais par les 
circonstances qui n'étaient plus les mêmes. Toutefois, sous 
Frédéric, la cavalerie ne fut jamais abaissée à jouer un rôle 
accessoire. Lorsqu'il livrait bataille, sa cavalerie prenait sa 
part du combat, et dans la deuxième bataille, Seidlitz, quoi- 
que restreint à la petite guerre, pendant la campagne de 
1761 , fut assez favorisé du sort pour pouvoir s'y montrer 
avec autant d'éclat que dans le début de sa glorieuse 
carrière. 
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BATAILLE DE LIEGNITZ, 



ISaodt. 



Il n*entrait point dans les idées de Frédéric d*atlendre les 
mouvements de son adversaire ; une nécessité absolue pou- 
vait seule Ty contraindre. S'il eût dérogé à ce principe lors- 
qu'il occupait son camp près de Liegnitz, sa perte était 
presque inévitable. Daun et Laudon, le premier près de 
Hochkirchy et l'autre près de Jeschkendorf, étaient en pré- 
sence, et si près J'un de l'autre qu'ils pouvaient se réunir 
pour faire une attaque en commun. 90,000 hommes, y com- 
pris les corps de Lascy et de Beek, se trouvaient concentrés 
avant que le roi eût pu faire sa jonction avec le corps du 
prince Henry, qui se trouvait près de Breslau. Il devenait 
d'autant plus urgent de sortir d'embarras, que les Russes 
avaient franchi l'Oder. 

Le d^l, à trois heures de l'après midi, les bagages furent 
envoyés près de Liegnitz pour ne pas gêner les mouvements 
des troupes. Ils furent ensuite dirigés sur Humeln pendant 
la nuit, sous l'escorte d'un détachement, et allèrent s'établir 
entre ce village et celui de Munchsheid. 

A huit heures l'aile gauche de la cavalerie (30 escadrons) 
traversa Liegnitz et prit position derrière Pfaffendorf; en 
même temps le colonel Buzke sortit du camp avec quatre 
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bataillons (le soi-disant corps de réserve ), franchît la 
rivière Noire ( Schvarze Wasser ) et se posta , ayant Pfaffen- 
dorf devant son aile droite. Il avait ordre de s'établir de 
manière à commander la rive de la Katzbach. Une heure 
après» la cavalerie de Taile droite (50 escadrons) suivait, à 
l'exception des grand' gardes et des piquets ; à dix heures 
l'infanterie 9 suivie des piquets et grand' gardes des cuiras- 
siers et des dragons, marchait sur deux colonnes. Les piquets 
et grand' gardes des hussards restèrent dans leur ancienne 
position; ils y entretinrent les feux de bivacs jusqu'à 
deux heures, et suivirent ensuite le mouvement. 

L'intention du roi était d'attendre le jour dans une posi- 
tion derrière la Katzbach, son aile gauche derrière Panten 
et son aile droite derrière Pfaffendorf. Pendant ce temps le 
général Schenkendorff devait occuper lé village de Polnisch- 
Schildern avec cinq bataillons ; faire construire un pont sur 
le petit ruisseau qui se jette dans la Katzbach sur ce point, 
et envoyer des patrouilles de hussards sur Merschwilz près 
de Prachwitz, où l'armée devait établir son camp dans la 
journée du 16. Le major Hundt fut envoyé de suite sur 
Polniseh et Schildern avec 5 escadrons des hussards de 
Zieten. 

Pendant qu'on était occupé à rectifier nn faux mouve- 
ment qui avait eu lieu au moment où l'armée se mettait en 
marche, et qu'on prenait des dispositions pour assurer la 
position des troupes, le roi alla s'asseoir près d'un feu de 
bivac, devant le front de l'aile gauche. Il s'y était endormi, 
lorsque le major Hundt revint de sa reconnaissance, au 
galop, pour annoncer l'approche de l'ennemi. Le roi fit 
aussitôt avancer la brigade du général Schenkendorff (la 
première do l'aile gauche), avec dix canons de 12, sur les 
hauteurs de Bieno\vitz. La cavalerie de l'aile gauche, 20 
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escadrons, se porta en avant pour soutenir les hussards de 
Ziethen et donner le temps à Tinfanterie de se former. Lau- 
don avait franchi la Katzbach près du moulin de Furth et du 
village de Polnîsch-Schildern. Persuadé qu'il n'avait devant 
lui que les hussards de l'armée prussienne et quelques 
troupes légères, il crut que la. réussite de son projet dépen- 
dait uniquement d'une prompte exécution. Ses avant-postes 
avaient déjà repoussé les hussards de Ziethen , lorsque en 
débouchant près de Furthmûhl, ses colonnes heurtèrent 
contre l'ennemi qui les reçut par un feu très-vif ; toutefois il 
n'abandonna pas son idée ; mais le terrain ne lui permettant 
pas de déployer de plus grandes forces, il fit attaquer par 
cinq bataillons qui furent repoussés avec perte. 

Les colonnes autrichiennes qui devaient traverser Panten 
se contentèrent d'occuper le village sans pousser plus avant, 
comme ils l'auraient dû faire pour favoriser l'attaque sui 
les hauteurs de Bienowitz. Ces attaques furent renouvelées 
plusieurs fois avec de grands sacrifices et toujours sans suc- 
cès; car les Prussiens, pour soutenir la brigade de Schen- 
kendorf, avaient réuni sur ce point 18 bataillons, tant de la 
deuxième ligne que du corps de réserve. Pendant ce temps 
une division de cavalerie autrichienne avait traversé Pol- 
nisch-Schildern et marchait contre l'aile gauche prussienne. 
Lorsque l'infanterie prussienne s'était mise en marche, la 
cavalerie était venue se placer derrière elle ; le régiment de 
dragons Krokow, seul, était resté à l'aile gauche. Ce régi- 
ment fut attaqué et rejeté par la cavalerie ennemie ; mais le 
régiment de cuirassiers Margraf-Fridrich la prit aussitôt 
en flanc et la mit en fuite ; elle se rallia cependant et re- 
nouvelant son attaque, elle chargea les régiments d'infan- 
terie Ferdinand et Bernbourg , qui perdirent beaucoup de 
monde, sans toutefois être rompus. Le régiment Bernbourg 
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se distingua particulièrement, et lava glorieusement Taf- 
front qu'il avait reçu à Dresde. Un grand nombre de cava- 
liers ennemis trouvèrent la mort sur les baïonnettes de ces 
braves bataillons, et la cavalerie impériale tenta en vain de 
rétablir le combat. L'attaque des cuirassiers prussiens de 
l'aile gauche contre l'infanterie autrichienne eut le plus 
grand succès ; trois régiments furent anéantis ; 6000 prison- 
niers, dont 86 officiers, 82 bouches à feu, 23 drapeaux et 
étendards furent les trophées de cette journée. La perte des 
Prussiens s'éleva à environ 2000 hommes. A six heures 
du matin la victoire était. décidée. L'aile gauche de l'armée 
ne prit aucune part au combat; les Autrichiens étaient res- 
tés tranquilles devant elle; et naturellement le roi ne cher- 
cha pas à engager sur ce point une lutte qui, dans la cir- 
constance, devenait inutile. 
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BATAILLE DE TORGAU 



31 novembre. 



Le roi était parti d'Ëilenbourg le 2 novembre, dans Tes- 
poir de trouver Farinée du maréchal Dauii près de Schilda; 
ce ne fut que pendant sa marche qu'il apprit par des pri- 
sonniers et des gens du pays que Tennemi était près de 
Torgau. L'armée prussienne campa le 2 près de Schilda , 
ayant ce village devant son aile droite, Probsthayn derrière 
le centre recourbé en avant, cl Wildschutz à l'aile gauche. 
L'avant-garde (10 bataillons de grenadiers et 26 escadrons) 
avait poussé jusqu'à Langen-Reichenbach. 

Jusque-là, le maréchal Daun avait fait front à l'Elbe; il 
changea alors sa position, ou plutôt son front, tout en con- 
servant son même terrain , et en faisant arriver sa réserve 
et le corps de Lascy. De cette manière, la réserve se trouva 
près de Groswig; l'aile droite de l'armée principale, der- 
rière Siplilz, l'aile gauche près de Zinna et le corps de 
Lascy devant Torgau, entre Zinna et le grand étang. Toutes 
ses forces s'élevaient à 91 bataillons, 22 régiments de cava- 
lerie, environ 65,000 hommes, sans compter les détache- 
ments de troupes légères. Outre les pièces de campagne, 
les Autrichiens avaient 40 pièces de gros calibrer L'armée 
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du roi se composait de 73 bataillons et 120 escadrons; sur 
ce nombre 9 il bataillons et 32 escadrons restèrent à Ëilen- 
bourg: et à Duben pour couvrir les bagages ; ainsi pendant 
Taciion , il ne se trouva en ligne qu'environ 44,000 com- 
battants. Le roi voulait attaquer ; les circonstances exi- 
geaient impérieusement que l'ennemi fût chassé des mai- 
sons de Torgau , car le voisinage des Russes rendait facile 
de couper à Frédéric ses communications avec Berlin , la 
Silésie et généralement avec les masses principales de ses 
propres Etats, et de le refouler jusqu'à Magdebourg. Dans ses 
dispositions pour la bataille, le roi concevait l'espoir de 
terminer la campagne, et peut-être même la guerre, par 
une victoire; néanmoins la position ennemie semblait trop 
forte pour être attaquée de front avec avantage; il aurait 
fallu pour cela que l'armée débouchât du bois et entre les 
étangs, et allât se former sous le feu meurtrier de l'ennemi. 
Le roi résolut de tourner les Autrichiens avec son aile 
gauche, et de les serrer de près à partir de Neiden (route 
de Wittenberg), tandis que Ziethen s'avancerait avec l'aile 
droite vers Sipitz sur la route d'Eilenbourg. Quoique la 
grande forêt de Dommitz favorisât l'exécution de cette ma- 
nœuvre, dont elle cachait les mouvements, et que les deux 
corps ne fussent pas assez éloignés l'un de l'autre pour ne 
pas se secourir au besoin (la distance entre ces deux corps 
était d'un peu plus d'un mille), peu s'en fallut cependant 
que cette bataille ne fût mise au nombre de celles qui fu- 
rent perdues par suite d'une disposition de cette nature. 

Le 3 novembre, à six heures et demie du matin, l'armée 
se mit en mouvement; le corps du roi, formant Taile gau- 
che, marchait sur quatre colonnes, dont il n'y eut que les 
trois premières qui prirent part au combat. 

La première colonne se composait de l'avant-garde et de 
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Tailc gauche de la première ligne de rinfanterie, ensemble, 
25 bataillons et 10 escadrons de hussards; elle marchait la 
première à l'ennemi , et devait se diriger par Weidenhain 
sur Neiden ; 

La seconde, forte de 12 bataillons, devait se porter sur 
Wildenhein, et de là marcher sur Ëlsnig en traversant la 
forêt de Dommitz; 

La troisième (38 escadrons et 4 bataillons) avait ordre de 
gagner le pavillon de Chasses (Jagdhans) dans la forêt, en 
passant par Schœne, et de déboucher près de Yogelge- 
sang; 

Enfin la quatrième colonne était composée de 25 esca- 
drons et d'un bataillon, ce dernier servait d'escorte au 
parc et aux équipages qui devaient aller s'établir près de 
Roitsch. Toutes les troupes s'étaient mises en marche sur 
la gauche. 

Le corps de Ziethen (l'aile droite de l'armée) sur deux co- 
lonnes se porta en même temps dans les environs de Mel«- 
pitz. 

La première colonne était composée de 16 escadrons et 
d'un bataillon franc, formant ensemble l'avant-garde de 10 
bataillons et de 23 escadrons de cuirassiers; la seconde, de 
10 bataillons et 15 escadrons. 

Toutes- les colonnes se dirigeant sur la droite, marchè- 
rent à hauteur l'une de l'autre sur la route qui conduit de 
Schilda à Torgau; et, vers une heure, le corps étant sur 
deux lignes, se porta, savoir : l'aile droite vers le grand 
étang; l'aile gauche, le long de la lisière du bois de Klitsch. 
16 escadrons formant une troisième ligne étaient plus en 
arrière près de Melpitz. Pendant sa marche, ce corps se ca- 
nonna avec le général Lascy et la seconde ligne de Daun. 

Le début de cette canonnade fit croire au roi que Ziethen 
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était engagé, et qu'il avait commencé trop tôt son attaque. 
Cette circonstance était d'autant plus fâcheuse, que les co- 
lonnes du roi avaient été arrêtées dans leur marche, et que 
la première commença seule le combat. Lorsque la tête de 
cette première colonne, où se trouvait le roi en personne, 
eut atteint Weidenhain, elle rencontra le corps du général 
Ried, qui se retira après avoir échangé quelques coups de 
canon. Le régiment de dragons autrichien Saint- Ignon, 
placé maladroitement dans le bois, fut en grande partie dé- 
truit; mais la présence de l'ennemi détermina cependant le 
roi à diriger ses colonnes plus à droite, de manière que la 
première colonne vint sur la route de la seconde, la seconde 
sur celle de la troisième.La marche de cette dernière se trouva 
retardée (1), et la quatrième colonne put prendre part au 
combat. A une heure, la tête de la première colonne étant 
arrivée à l'extrémité du bois en face du village d'Ëlsnig, le 
roi s'arrêta pour donner le temps à la queue d'arriver, et 
aux autres colonnes de faire leur détour. Prenant ensuite 
avec lui le régiment des hussards de Ziethen (environ 800 
chevaux alors), la seule cavalerie qu'il eut près de lui, il 
se porta sur Neiden pour reconnaître l'ennemi. Ce fut âr ce 
moment qu'il entendit la canonnade du corps de Ziethen. 
Il fit aussitôt donner l'ordre à 10 bataillons de grenadiers 
de l'avant-garde d'attaquer. La seconde colonne n'était pas 
encore arrivée, et la troisième, où se trouvait la cavalerie, 
était encore loin en arrière dans le bois. Des mouvements 
qui furent mal jugés, fijrent croire que l'ennemi se retirait; 
et un officier de la suite du roi en ayant fait le rapport, on 



(1) Retzow^ t. u, p. 296. 
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accéléra l'attaque qui, entreprise sous un fea meurtrier^ par 
les 10 bataillons de grenadiers^ el soutenue par le reste de la 
première colonne ^ fut repoussée ayee une perte toonsidé* 
rable« 

A. la nouvelle que le roi était en marche» le maréohal 
Daun changea de nouveau son front* La réserve à laquelle 
s'était joint le détaohemetit de Ried forma alors son ailé 
gauche près de GrosBwig. Ce oorps était sur quatre lignât^ 
La première» toute d'infanterie» avait derrière elle le viliagn 
de Gresswig» sa droite s'étendait vers Siptilz; la seccHEidai 
composée à moitié de cavalerie, était entre ces deux villages^ 
derrière lesquels se trouvaient 6 bataillobs de grenadiers sur 
deux lignes ) enfin 40 escadrons de carabitiiërs formaient une 
cinquième ligne. L'armée principale^ sur deux lignée» 00* 
oupait les villages devant Siptils jusqu'au delà de SihM ) 
l'aile droite de la seconde ligne faisait front à Ziethen) U 
cavalerie était en grande partie à l'aile droite entre Zinna 
et Walsau. Le corps de Lascy, qui ne combattit pas, était 
également opposé à Eiethen» près de Torgau» entre les vi>» 
gnobles de Ruths-Weinberg et l'étang. 

Les grenadiers» à ttioitié détruits» ayant été recueillis par 
13 bataillons de la première ligne ^ l'attaque fut renouvelée 
SouB la protection d'Une folrle canonnade. La première ligne 
de l'ennemi commença à iaiblir; mais elle fut bientôt soU"- 
tenué par les grenadiers autriefaiens et le corps de réser^. 
L'aile gaucfae des ifcnpériaux marcha contre le flatic droit 
des Prussi^s» et la cavalerie auttiofaientie ^ sortant éé 
Zinna et de Siptik, tomba sur rinfanterie prussienne , qui, 
pour la seconde fois, fut repoussée avec perte jusque sur le 
terrain entre Weinske et le bots> où elle fut recueillie par 
les 12 bataillons de la seconde colonne qui venait d'arriver. 
Il était alors trois heures et demie. Phtsieurs ordonnances 
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Avaient été anYoyées à la cayalerte^ qui n'arriTait toujours 
pas^ «lie parut enfin v mais^ malgré tous les efforts que 
firent ces troupes ^our réparer le mal qu'avait causé leur 
longue absence^ le roi ne pardonna pas ce retard à son chef, 
le duc de Holsteiâ. 11 bataillons entreprirent alors une troi- 
sième attaque entre l'aile gauche de l'ennemi^ qui ne dé- 
bordait plus le village de Siptik, depuis que le corps de 
réserve s'était porté au centre» et que la ligne avait été 
diminuée par les pertes qu'elle avait éprouvées. Tandis que 
l'infanterie se portail en avant , la cavalerie à laquelle s^é- 
tait joint le régiment des hussards de Ziethen (ensemble 
48 escadrons) passa au trot sur trois colonnes près de Nei- 
'den, et se forma sur deux lignes entre Wolsan et Neiden. 
Le duc de Holstein, avec 30 escadrons , alla au*devant de la 
cavalerie impériale, qui faisait mine d'attaquer; mais un 
fossé qui) selon l'expression ironique de Frédéric, dans la 
description de Cette bataille > n'était large que d'un pied, 
tint les deux partis séparés, et Étiit obstacle à l'attaque des 
Autrichiens; celte attaque pouvait devenir décisive, puis- 
que la principale force de leur cavalerie se trouvait réunie 
sur ce point. 

Nul doute que le duc de Holstein agit avec prudence^ en 
li(s Ana^hissàât pas le fossé i qu'il fftt large ou non. Il en- 
voya ses Iteiiiqueurs, et se plaça à quelque" distance pour re- 
ésftoir 'l'ennemi dans le cas où il tournerait le passage. 

Pendant ce temps, Tinfanterie prussienne avait poussé en 

«ttiuit vers Siplîtî;, lorsque, à quatre heures un quart, une 

brig&de de cavaleirfe ennemie , traversant riirfantérie , se 

*^ria en avant; l'aile gauche des Autrichiens la suivit, et 

i'infantérié prussienne faiblit de nouvearu vers le bois; mais 

alors ta cavalerie commença à donner. 

LesTésiments de cuirassiers Margraf, Frédéric et Spaen^ 
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CMMBASam BE »M. 



La mort de Timpératrice Elisabeth et l'avènement de 
Pierre m, que Frédéric II admirait et estimait depuis 
longtemps, délivra le roi d'un ennemi dont la résistance 
opiniâtre avait fait échouer les trois attaques de Jacgerndorf, 
de Kay et de Kunersdorf, et acheter si chèrement la victoire 
de Zorndorf ; d'un ennemi qui, par ses masses, la résistance 
sans art des troupes et leur ténacité, avait fait éprouver, 
dans quatre combats, à l'armée prussienne , plus de pertes 
que n'aurait pu le faire un grand nombre de savantes ma- 
nœuvres. 

Les campagnes des Russes et des Français, à cette époque, 
offrent à cet égard un terme de comparaison mesquin* On 
ne peut s'imaginer une plus pauvre stratégie que celle de 
l'armée russe pendant cette guerre. Ses généraux n'entre- 
prirent rien de grand. Il est possible que les intentions du 
grand duc, ou que d'autres raisons politiques ne leur lais- 
sassent par la liberté d'agir; ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'ils agissaient souvent comme s'ils eussent eu pieds et 
mains liés, et même comme s'il eût été de leur intérêt d'em- 
pêcher la chute de Frédéric, mais (par maladresse peut-être) 
ils ne reculaient pas lorsqu'il s'agissait de décider la supé- 
riorité des armes, et dès que le feu était commencé , on les 
voyait constater cette vérité, dont nous avons tant d'exem- 
ples, que dans les momens critiques la bravoure et la per- 
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sévérance des troupes redressent souvent les maladresses 
des chefs ; tandis que, sans ce supplément tactique et moral, 
toute espèce de manœuvre devient un jeu insignifiant. La 
bravoure conserve toujours sa valeur, à moins qu'une di- 
rection timide ne vienne tout entraver ou tout détruire. 
Les opérations les mieux calculées ne sont rien au contraire, 
lorsque les moyens d'exécution manquent. Et ce frivole 
Français parlait avec plus de gravité qu'il ne croyait en 
disant que : « En amour comme en guerre, on ne peut rien faire 
que de trèS'près. » On a vu plus d'un homme de guerre re- 
culer devant son ennemi avant de le voir de près, et aban- 
donner le combat avant qu'il ne fût commencé ! 

Les opérations des Français pendant la guerre de sept ans 
étaient incontestablement ordonnées avec plus de soin que 
celles des Russes, et rien ne fait supposer que les Français 
fussent moins braves qu'eux. La conduite des troupes, lors- 
qu'il leur était permis de se mesurer, détruit complètement 
cette supposition; plus d'une fois elles se battirent admira- 
blement bien; mais comme chez les Russes, des considéra- 
tions politiques et personnelles enchaînaient sans doute les 
généraux français, et ils évitaient le combat, au lieu de 
laisser donner les troupes, dont le courage sans doute eût 
empêché plus d'une défaite. La prudence d'un chef nuisait 
souvent aux opérations de l'autre ; et avec un armée bien 
supérieure en nombre, formant et discutant des plans 
savants qu'ils n'exécutaient pas,, ces généraux portèrent les 
choses au point que, pendant toute la. guerre, le prince 
Ferdinand entreprit sous leurs yeux tout ce qu'il voulut, 
et que Frédéric, après les avoir complètement battus à 
Rossbach, n'eut plus besoin de s'occuper d'eux. 
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COMBAT DE REICHENBACH. 



15 août 1762 (1). 



Ce combat, qui fit échouer la seule tentative sérieuse des 
Autrichiens pour sauver la place de Schweidnitz, est d'au- 
tant plus intéressant pour nous, que c'est la première fois 
que Tartillerie à cheval y apparaît réunie à la cavalerie. La 
position des troupes chargées de couvrir le siège mérite 
aussi d'être examinée avec attention. 

Le général Tauentzîen assiégeait Schweidnitz avec 33 
bataillons et 20 escadrons. Le siège était couvert par 69 ba- 
taillons et 127 escadrons, dont 5 bataillons et 45 escadrons 
tenaient la route de Schweidnitz à Landshout ; 43 bataillons 
et 84 escadrons étaient établis depuis Barsdorf jusqu'à Pe- 
terswalde sur une étendue de un mille et demi, et faisaient 
face à l'armée du maréchal Daun campée près de Peters- 
walde (79 escadrons étaient réunis près de Peterswalde); 11 



(1) Voir la Campagne de 1762, par Gaudi; r~^ YHistoire de h 
guerre de eepi ans, t. n, p. 366; — - Aven» d^vn véiéran miMdilm, 
t. IV, p. 175; ^Journal du prince de Ligne, t. iv, p. 125; — - Tem- 
pelhof» t. VI, p. 152. 



bataillons et 95 escadrons sous'ks ordres du due de Baveme 
étaient près de Peilau, sur le chemin de Frankenstein, de** 
yant le corps de Bek, qui s'était porté jusque sur le Kleits-* 
chberg (1). En prenant cette position, on avait calculé, 
non-seulement que chaque poste devait se maintenir sur 
son propre terrain , mais que tous devaient se soutenir 
entre eux et se réunir pour repousser l'ennemi quelque fût 
le point qu'il choisirait pour l'attaqua. A cet effet toutes les 
communications étaient soigneusement gardées. 

Les corps des généraux autrichiens Bek, Lascy et Bren*^ 
tanOy ensemble 33 bataillons et 40 escadrons, formant plu*, 
sieurs divisions, se mirent en marche pour attaquer le duc 
sur tous les points. 

Le général Odonel reçut Tordre de se porter en avant, 

« 

avec 5 régiments de cavalerie, dans la pleine entre Peilau, 
Reichenbach et Peterswalde, pour empêcher les renforts 
qu'on pourrait envoyer de ce point. Les Autrichiens espé- 
raient pouvoir culbuter le duc de Beveme, marcher en- 
suite sur Koeltsch et faire lever le siège de Schweidnitz. Il 
est évident, d'après cette disposition, qu'on exigeait du gé* 
néral Odonel plus qu'il ne pouvait faire avec ses 5 régi- 
ments, dans le cas où toute la masse de cavalerie prus- 
sienne campée près de Peterswalde se serait portée contre^ 
lui ; et Ton devait nécessairement s'y attendre. Soit que le 
maréchal Daun, comme le rapporte le prince de Ligne et 
comme l'indique le t?ë^an autrichieny ait fait cette tentative 
contre sa volonté et avec peu d'espoir de succès, pour se con- 
former aux ordres de l'impératrice et donner matière à une 



(t^liV^iilhi «art» de WieUnd, 
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relation; soit, comme le dit Tempelhof, que le général 
Lascy espérant que sa position menaçante forcerait le duc à 
se retirer, n'ait pas profité avec célérité et énergie de la su- 
périorité de ses forces ; soit enfin qu'on en ait été redevable 
à la belle résistance des corps prussiens ; ce qu'il y a de 
certain, c'est que le duc maintint ses positions près de 
Peilau; que sa cavalerie culbuta celle du général Bek, et 
que le roi eut le temps, d'envoyer des renforts de Pe- 
terswalde. 35 escadrons faisant partie de ces renforts, avec 
10 pièces d'artillerie à cheval, prirent seuls part au combat. 
S'étant joints à 20 escadrons du corps de Beverne ils culbu- 
tèrent le général Odonel qui, d'après ce que rapporte le roi, 
avait réuni en ce moment 46 escadrons , et lui prirent 700 
hommes et plusieurs étendards. L'ennemi battit en retraite, 
et ajoute le roi, < il ne donna plus signe de vie pendant 
tout le reste de la campagne. » 

Ce fut pour la première fois qu'on vit ici l'artillerie à 
cheval employée avec la cavalerie comme arme auxiliaire ; 
elle prit position et canonna celle de l'ennemi, tandis que 
les dragons se portaient en avant. Son action fut d'autant 
plus efficace, que la cavalerie prussienne était obligée de 
franchir plusieurs ruisseaux, et par conséquent de se déve- 
lopper à portée de l'ennemi avant d'attaquer. Ce mouvement 
s'effectua avec rapidité, comme c'était d'usage alors. La cava- 
lerie autrichienne, à laquelle manquait l'appui de l'artillerie, 
fut obligée de se retirer en franchissant le Peilbach, et souf- 
frit principalement dans sa retraite en traversant Peilau, 
quoique ce village fût occupé par de l'infanterie. Les Prus- 
siens perdirent en tout 500 hommes et deux bouches à feu, 
les Autrichiens 1,000 hommes. 

Dès l'année 1759, il existait de l'artillerie à cheval. Au 
combat de Pretsch ( octobre 1759 ), 6 pièces furent em- 
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ployées avec succès dans le défilé de Merkwitz; mais il ne 
parait pas que^ comme ici^ cette artillerie ait agi conjointe- 
ment avec la cavalerie , et on ne peut lui attribuer aucun 
résultat décisif. Ce fut à la résolution du général Plathen 
qui, en apercevant Tennemi derrière une hauteur s'écria : 
£n avant ! en avant ! qu'on dût la défaite complète de Tar- 
rière-garde ennemie qui perdit 28 officiers et 1)400 hom- 
mes. 

La première apparition de l'artillerie à cheval après la 
défaite de Kunersdorf» où presque toute l'artillerie du roi 
fut perdue^ rappelle les pièces dites grognards (Brummer) 
que l'on fit venir de Glogau pour la bataille de Leuthen; et 
l'on serait tenté de croire que, dans ces deu;^ circonstances^ 
les grosses pièces comme les pièces légères ne durent qu'à 
la nécessité la part qu'elles prirent au combat; nécessité 
qui conduit souvent à des découvertes ou à l'adoption de 
ressources déjà connues, mais non utilisées. 
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mort du. héros, leroi, pour honorer sa mémoire, ordomaa 
que tous les officiers porteraient un crêpe pendant 15 jours, 
voulant témoigner par là combien il savait apprécier la perte 
que venait de faire l'armée. 



La campagne de 78 n'était pas de nature à amener par 
des attaques de cavalerie un résultat décisif, qu'aucune des 
puissances belligérantes ne voulait obtenir par la force des 
armes. Aussi cette guerre pacifique devint-elle une mine 
féconde pour cette misérable stratégie, pour qui les dé- 
monstrations , les positions menaçantes et les mouvements 
sont le sublime de l'art, et qui ne considère les batailles que 
comme des événements fâcheux, comme un obstacle qu'on 
doit éviter pour ne pas interrompre la marche systématique 
des belles manœuvres. La guerre de 78 doit apparaître 
à cette stratégie comme le triomphe de la nouvelle mé- 
thode. Telle est l'opinion de JeanMuller; opinion qu'il 
n'aurait certainement pas émise s'il n'avait été confirmé 
dans cette pensée par les prétendus experts en stratégie. 

La cavalerie se perfectionna dans l'art de fourrager et non 
de remporter des victoires. 

fiellone chaque jour les conduit au fourrage, 
Et leur donne du foin en guise de lauriers. 

Frédéric ne se souciait plus de cueillir de nouveaux lau- 
riers, et n'aspirait qu'au maintien de la paix. Lorsque, dix 
ans plus tard, l'empereur Joseph voulut essayer contre les 
Turcs cette nouvelle manière de faire la guerre, on vit pa- 
raître une satyre scandaleuse contre ce perfectionnement 
tant vanté, comparé avec les campagnes d'Eugène. La nou- 
velle méthode se manifesta d'une manière encore plus fft- 
cbeuse dans la guerre delà révolution dont nous allons main- 
tenant nous occuper. 



RECONNMSSANCE 
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o'iXALIE, 

Et OférmUmnm des F^ntomiem cImm ce FuyM , 

Sotis la direction de M* le lieutenant-général comte Àndreosty, 
pendant les eampagneê de 1796 et 1797. 
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Vues s^némles sur la T^p^srapKle. 

Les cours des rivières et les formes générales du terrain 
dans les montiigaes restant toujours à peu près les mêmes, le 
système d'offensive:OU de défensive d'un pays ne peut varier 
d'un ftge à l'autre, dans la partie supérieure d'une rivière, que 
par la construction des grandes routes dont la nature et la 
directioapeuvent favoriser plus ou moins les opérations mili- 
taires. 

II n'en est pas de même dans les plaines; les digues pour le 
dessèchement des marais, qu'on fait servir de chaussées, les 
nouveaux cours d'eau formés par les ruptures des rivières 
et par les canaux de navigation, d'arrosement ou d'écoule- 
ment ; le changement de lit des fleuves et la rectification de 
leurs cours apportent au système d'un pays des modifications 
telles qu*il n'est pas aisé (jle s'y reconnaître sur des renseigne- 
mens qui datent d'une guerre précédente lorsqu'il s'est écoulé 
un certain nombre d'années. Il est cependant nécessaire de 
conserver les traits caractéristiques et bien prononcés d'un 
pays qui a été le théâtre de la guerre, d'indiquer ce que le 
temps y avait auparavant changé, et ce qu'il peut y changer 
encore. Par le fempi, je veux dire la civilisation, les progrès 

H« S/i. 3* SÉRIE. T. 12, OCTOBRE 1842. 0. 
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minés des rivières du Frioul, le courant principal ne change 
d'emplacement que tous les trois ans. 

Les rivières sont donc soumises à des pentes générales et 
particulières dépendantes de la topographie générale et parti* 
culière des terrains qu'elles arrosent, et que leurs eaux aoat 
obligées de suivre. Ces affections générales peuvent être mo« 
difiées, mais non pas changées. Il ne faut pas non plus leaéten* 
dre trop loin ; et c'est, je crois» à tort, que l'estimable auteur 
de Paul et Virginie, et des Etudes de la nature^ a prêté à Gett6 
même nature dés vues qu'elle n'avait pas, en supposant qae le 
cours des rivières principales est accéléré ou ralenti, suivant 
leur trop de lenteur ou de vitesse, par les eaux qui y ar- 
rivent sous des directions plus ou moins obliques, et pto- 
pres, par conséquent, à apporter les modiflcationa indiqàéeft 
par l'auteur. 

Quelques afflnens, gênés par des accidens de terrain, peiih 
vent bien arriver perpendiculairement et même sous un angle 
obtus, en amont; même dans ce dernier cas, le courant ae 
plie de suite et prend une direction oblique. Hais en générri^ 
les affluons doivent former un angle aigu avec la rivière qui lea 
reçoit ; car les eaux coulent sur des plans inclinés dans le même 
sens. 

Il en résulte, dans l'angle que forment les rivières en se joi«* 
gnant, un banc de sable qui se prolonge au devant de remb<Mh 
chure et qu'on est obligé de tourner pour y entrer. (L'Âlpone 
etrAdige.) 

La question que nous venons d'examiner, n'est pas de pusfj^ 
spéculation ; elle tend à indiquer de qu^l côté doivent être fiita 
les digues, les épis et autres ouvrages conservateurs, pour pré- 
venir le désordre des rivières, contenir le courant principal» 
dans l'emplacement fixé par la nature, et assurer aux ponte, 
leur, eiistence, en ne les eiposant point à être pris en flanCt 
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par ce même courant principal, dont la direction doit îni res- 
ter toujours perpendiculaire, ou à peu de chose près. 

II partott que dans la Styrte et dans la Garinthie, où l'on voit 
de très beaux ponts de charpente, les ingénieurs ont été péné- 
trés de ce principe, lorsqu'ils ont fait la travée qui correspond 
au courant principal, et par conséquent à la passe de la navl* 
gation, plus large que les autres, quoiqu'il n'existe sur les bords, 
aucun outrage d'art qui détermine le courant à suivre la même 
direction ; c'est ce dont on peut se convaincre au pont de 
Bruck, sur la Muher, où cette rivière est déjà très considé- 
rable. 

BeceimiiteMince cle 1» ll^ute 

OI GAROUGS À HBRQOZZO, PAR LB SIMPLOR. 

En juin i 706. par M. de RuVMre. 



. Deux routes conduisent de Carouge à Yézenas, où elles se 
réunissent pour former celle d'Evian. La première et la plus 
belle , suit les glacis de Genève, et passe au-dessous de Co- 
logni, sur le territoire de cette république. La deuxième, tra- 
verse les villages de Siesne, Yillette et Chène-sur-Fraoce, sans 
passer par le territoire genevois. Cette dernière est très maUr- 
vaise dans une partie assez étendue, nommée, dans le pays, 
route du Prince, parce qu'elle fut faite pour éviter à la maison 
de Savoie, le passage sur les états de Genève^ 

DeYézenasàEvian, dans une étendue de sept lieues, la route 
est fort belle et dans le meilleur état. Partout, sur cette route, 
les habitans font des vœux pour l'exécution d'un projet déjà 
pkis d'une fois reproduit, pour Touverture d'une communica- 
tion facile entre Eyian et le, Valais. On voit, à l'inspection de la 
carte, que la communication de Genève avec le Valais par le 
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ChabUis, serait plus courte qae celle qui eiiste par le ptfs de 
Vaud. 

Le chemin qui conduit d'Evian à la Tour ronde, sur le bord 
do lac, est tracé dans sou entier, et même ex^ëcuté jusqu'à on 
quart d'heure au-dessus d'Ëvian ; quelquefois il est beau, et 
quelquefois il se rétrécit, quoiqu'il soit très praticable dans 
rétat où il est. 

Il y aurait très peu à faire pour élargir celui de la Tour 
ronde à Meillerie ; mais il paraîtrait plus commode de ces-* 
ser de suivre son ancien tracé, qui le rend rapide dans quel- 
ques endroits, pour le détourner plus bas, et sur le bord môme 
du lac, jusqu'à ce qu'il rencontrât l6 premier. 

En approchant du village de Meillerie, les mauvais pas de- 
viennent plus fréquens, et c'est aux couloirs, pour les bols, 
qu'ils sont dus; on voit à peu de distance du village, un mur de 
terrasse très hardi qui doit avoir été construit depuis très long- 
temps, puisque les plus vieux habitans ne se rappellent pas 
l'époque à laquelle il le fut. Je ne parle pas de la grande quan- 
tité d'eau qui s'écoule de la montagne, et qui, indépendamment 
des fossés qui la recevraient, rendront toujours cette route d'un 
difficile entretien. Cependant, elle est encore aisée à mettre en 
état dans cette partie, en faisant sauter quelques toises d'un 
roc d'une nature schisteuse qui s'enlève facilement. Ensuite, lé 
rocher s'éloigne et il ne resterait plus qu'à travailler en pleine 
terre. 

Bientôt après Meillerie, la trace de la route se perd dans un 
petit sentier sur le gravier, débris de la montagne ; mais là, le 
chemin ne serait pas encore difficile, vu la pente assez douce delà 
montagne ; c'est alors qu'on trouve les carrières de pierres à 
bfttir. La roche y est dure et très difficile à extraire; cependant, 
les^travaux des carrières ne pourront que faciliter Touverture 
de la route projetée, loin de lui nuire, puisque l'extraction de 
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la pierre se fait sur la place même de la route, La longueur à 
en enlever n'est pas considérable. 

. J'ai ouï dire qu'une compagnie s'était offerte au gouverne- 
ment sarde pour faire cette partie de chemio, avec la seule 
condition qu'on lui laissât le profit de la pierre. Une partie de 
ces montagneSy autrefois domaine royal ou ecclésiastique, est 
passée, depuis la Révolution, entre les mains de plusieurs par- 
ticuliers, qui l'exploitent maintenant pour leur compte. 

On voit encore les culées d'un pont sur le torrent du Locon, 
qui sépare le territoire de Meillerie de celui de Saint-Gingoiph. 
Les débordemens du torrent l'emportèrent il y a une cinquan- 
taine d'années. 

Passé le rocher, ce torrent s'écarte de la route qui, alors, 
n'offrirait plus de diflBcuités jusqu'à Saint-Gingolph, limite du 
territoire français du côté du Valais. C'est entre ce torrent et 
Saiut-Gingolph qu'on trouvé les fours à chaux, dont les habi- 
tans font un très grand commerce. 

Ce que j'ai dit du tracé et de l'exécution d'une partie de la 
route jusqu'à Meillerie, de quelques murs de terrasse et des 
restes d'un pont qui existait sur le Locon , annonce qu'on 
avait en le dessein de faire communiquer Evian avec Saint- 
Gingolph par une grande route. On pourrait trouver A Cham- 
berry les mémoires qui furent faits, il y a quelques années, 
sur cet objet par les ingénieurs piémontais. 



De Saint-Gingolph au Boveret , première douane du Valais 
sur le lac, la route est mauvaise, mais elle existe ; et pour la 
rendre .praticable, il ne faudrait qu'enlever quelques toises 4e 
rochers sorlê plM mditie de la route. 
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C'est an Bonveret que eommence la grande roHte qui n flnfer 
à Brigg , bourg assez fort du Valais, au pied du Sioiptoii. « 

Après SJder, on Sière, ainsi qu'on le nomme dans le paya» 
on entre dans une forêt de sapins, oà, pendant une demi- 
heure, la route n*a qu'une voie étroite ; mais elle serait CNHe 
à élargir, puisqu'elle n'est pas taillée dans le roc. Elle devient 
plus Jarge ensuite, puis se resserre jusqu'au pont de Luod(» 
De là| jusqu'A Tourtemagne, elle traverse souvent des maraia 
après ce dernier village, pendant un assez long espace > la 
route qu'on suit, dans une terre forte, aurait besoin d'être ré^ 
parée et chargée de gravier ; ailleurs, elle aurait besoin d'être 
plus ouverte; enfin, en approchant de Origg, elle traverse le 
lit très étendu d'un torrent qui se partage en plusieura eoa- 
rans. Là, elle serait mieux indiquée si l'on en enlevait le 
grande quantité de gros cailloux roulés qui l'encombrent et li 
rendent impraticable pour des voitures chargées. , 

J'ai dît que c'est à Brigg que finit la grande route, qui n'eit 
plus, au-delà de ce bourg et jusqu'au Simplon, qu'un sentier 
assez large et n^ayant rien de trop rapide pour le passage dea 
mulets ; cependant il ne paraît pas qu'il soit possible d'ouvrir 
une grande route sur le tracé actuel , dont la pente ne serait 
pas assez douce pour les voitures. 

A une heure au-dessus de Bfigg, le sentier est taillé dana le 
roc ; mais ici la route serait facile à tracer, car le roc n'est pea 
vif partout, et la pente de la montagne qui se verse dans la 
gorge est suflSsamment douce pour permettre des contours. 

A deux heures de Brigg, on trouve un pont en pierre, sur 
un torrent rapide, bien fait, mais trop étroit pour la voie des 
voitures de l'artillerie française. 

Plus avant, le torrent est resserré dans la gorge ; et là, Tea- 
earpament des pentea foroe le sentier, à passer et repaaaor 
cinq à six fois en moins d'un quart-d'heere» d'un iKiid à Ymhte 
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do torreat, au moyen des petits ponts de bois qui existent ; 
ensuite le chemin serait doux et aisé jusqu'à la maison connue 
sous le nom de *** 

Là , le sentier commence à devenir rapide^ et n'a pu 6(re 
rendu praticable que par beaucoup de contours qui se replieni 
plusieurs fois sur eux-mêmes ; mais quoique très bien fait pour 
la communication à mulets* la grande route ne serait pas pra- 
ticable sur le même tracéf la voie devant être plus large et les 
contours plus arrondis ; deux causes qui rendraient ici, à mon 
avis, la route extrêmement difficile à dessiner ou à tracer. 

A la moitié du chemin, ou à peu près, de Brigg au village de 
Simplon, Ton arrive dans la vallée au plus haut point du pas- 
sage (qui est de 3,180 à 3,300 mètres), et si élevé que les sa- 
pins cessent d'y croître ou qu'ils y sont rares et presque sans 
vie. De là jusqu'au village de Simplon, la route serait facile, 
puisqu'il n'y a pas on presque pas de roe dans la vallée^ 

le remarquerai ici en passftnt (et cette observation est appli- 
cable à toutes les constructions de route dans les montagnes)»^ 
que les eaux qui en descendent ne sont pas une des moindres» 
difficultés qui non seulement nuisent à leur conservation, mai» 
embarrassent encore les ouvriers dans leur construction, puis** 
que le seul temps où l'on puisse travailler à jces hauteuni est 
précisément ^lui où les neiges fondantes se rassemblent de 
toutes parts en ruisseaux dans les gorges. 

En approel»nt du village, k pente, qui devient plus rapide, 
serait facilement adoucie par des contours, puisqu'on pourrait 
la conduire plus bas dans . la vallée, où le fond du sol est par- 
tout en terre végétale. 

A une petite demi-heure du village^ on descend dans le lit 
d'un torrent, dont le passage est rendu très pénible par une 
quantité de groa cailloux roulés qui l'embarrassent, et après^ 
sept à boit, wmtes de travarsée, pendant laquelle on ne ren- 
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contre qu'un courant d'eau étroit, mais rapide, le chemin va 
s'enfoncer dans la gorge escarpée de la Toccîa, en suivant de 
très près l'un ou l'autre de ses bords* 

L'imagination est effrayée à la seule idée de la construction 
d'une route praticable dans le roc souvent à pic, dans une 
étendue de près de cinq lieues. Au commencement de la gorge, 
le roc est schisteux ; mais il devient bientAt granitique. Il est 
inutile de parler ici de la nécessité de plusieurs ponts à jeter 
sur le torrent ; on sent que les culées en seraient solidement 
assises et ne seraient pas la partie de l'ouvrage qui présenterait 
le plus de difficultés. 

Piénaoïit* 



A Gondo commence le Piémont, et dans cette dernière par^ 
tie de la gorge de la Toccia, la route ne serait pas moins diffi- 
cile que dans la première, et quelquefois même encore plm 
dangereuse, par la multitude d'énormes quartiers de rochen 
suspendus sur la pente de la montagne, et dont quelquea-wifl 
sont au-dessus de la tête du voyageur et menacent d'une chute 
prochaine. A l'extrémité de la gorge, vers Davédro, les ébonlé- 
mens des rochers se rencontrent à chaque pas ; enfin, la gorge 
s'ouvre, l'on trouve des terres cultivées, et les difficultés cessent. 

Avant d'arriver au village de Davédro, l'on passe un torrent 
rapide qui vient grossir la Toccia ; puis on s'élève par une pente 
douce jusqu'à ce dernier village, pour redescendre bientAt dans 
la vallée. 

On rendrait la route plus courte et plus unie en la condui- 
sant au-dessous du village. Au bout d'une heure de marche, à 
compter de Davédro, pendant laqueHe on n'aurait à travaiUer 
qu'en' pleine terre, les éboulemens des rochen viennent en- 
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core embarrasser la vallée qui n'est plus alors qu'âne gorge 
étroite jusqu'à Grévola, village à deux petites heures de Da- 
védro. 

Si l'on parvient, à force de travail, à l'établissement d'une 
communication pcaticabte eqtre Brigg et Grévola, dans Une 
étendue de douze à treize fortes heures, rien n'est plus facile 
que ce qui en reste à.faîre depuis Grévola jusqu'à Mergozzo, 
sur le petit lac qui se réunit au lac Majeur. Dès lors on est tou- 
jours dans la plaine, mais le chemin n'est encore qu'un sentier 
jusqu'à Domo-d'Ossola, à huit heures et demie de Brigg. 

G'est à Domo-d'Ossola qu'on retrouve une grande route qui, 
à la vérité, n'est pas long-temps bonne, mais qu'on rendrait fa- 
cilement praticable en l'élargissant dans quelques endroits et 
en la chargeant de graviers partout oà elle en aurait besoin. . 

Dé» qu'on a passé le bac sur la Toccia, à deux fortes heures 
de Domo , la route devient meilleure. Quelquefois elle est pà->- 
vée, d'autres fois elle n'est que le sol. Gependànt, en appro- 
chant de Mergozzo, Ton voit qu'on s'en occupe davantage ; et 
même, par place, elle parait tout nouvellement travaillée. 

Je n'ai pas parlé des lits de torrens qu'on aura souvent à tra- 
verser, ni de la quantité de ruisseaux ou de filets d'eau qui 
descendent des montagnes pour se répandre sur les routes ; 
c'est un effet naturel dé la disposition des montagnes. Mais ce 
qui doit étonner, c'est que sur cette route, dans le Valais et le 
Piémont, depuis Grévola surtout jusqu'à Domo, l'on ne trouve 
nulle part des fossés pour détourner les eaux, précaution si 
simple, que jamais l'ingénieur le moins expérimenté ne Ta 
négligée. 
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IVete du s^néral RffiMriem 

SUR CETTE HÊMB EOUTE EN 1842. 

m 

Depuis la reconnaissance faite, en juin 1790, par M. de RlMh 
Uère (1), h route de Carronge au lac Majeur, par le SimploB, a 
été entièrement construite, et elle était en parfait état quand le 
roi de Sardaigne entra h Turin en i%ik ; Elle fut négligée pe»- 
dant ((uelques années, mais depuis le règne de Gharléa-Féliit 
elle est très bien entretenue et préférable à celle du If ont-Ce- 
pis, pour déboucber en Italie, et aller directement de Paria à 
Milan. 

Aujourd'hui, l'on peut se rendre de Genèfe à Saint-llaviee 
par deux routes. Celle sur la rive gauche du lac, passe à Car» 
rouge, Dauvaino , Thonon , Evian , Heillerie, Saint«Gingolph, 
JBoveret, Yionnaz et Montey ; et celle sur la rive droite paase 
aux Sécherons, à Yersoix (3), Gopet, Nyon, Morges (8), iMh* 
saune, Yevey, Ghillon (&•), Villeneuve, Aigle et Bex. 

(1) M. de Ralhière fut un élèye très distingué de la promotion de 
1782; en 17S5, il était dans le régiment de Lafëre-artillerie, avec 
Bonaparte. Ncmimé capitaine en 1791, il quitta le service pour se ve* 
tirer dans sa Ismiille à Paris. Pins tard, il iùt employé avec Glaik» 
(duc de Féltre), et c'est de lui que dans des notés manuscrites qpi 
e?ûstent au dépôt de la guerre, le général Desaix disait : « BulU&iie 
attaché à Garke était un homme esUmable, doux, honnête et tcèi 
instruit, d 

(2) Versoix était un petit port créé par la France qui y dépensa 
400,000 francs, sous le ministère du duc deChoiseuI. 

(3) Morges est une petite ville ayant l'arsenal de dépôt pour Par- 
tillerie du canton de Yaud. 

(4) Chillon est un petit château fort, flanqué de (ourelles, élevé, au 
bord du lac, sur un rocher séparé de la grande route par un fessé 
Piofend. 



Quand on a le choix de la route, celle par YiUeneiiye mérite 
la préférence à cause de la grande facilité que procure le lac 
pour transporter promptement par eau et à pea de frais, une 
très grande quantité d'approvisionnemena de toute espèce, 
comme on le fit en 1800 , alors que l'oa manquait de cheyaux, 
pour aller reconquérir lltalie. 

De Saint-Maurice à Martigny on compte deux lieues un quart. 
En sortant de ce dernier endroit, la route sesubdirise en deut 
autres. La première, pour le Simpton» passe à Rides , Sion , 
Gambsen, Brlgg, leSimpIon (l),AIgabi, Isella, Crévola, Domo- 
â'OssoIa,yagogna, Ornavasco, Bayeno, Belgirate Sesto-Calende, 
où le Tesin sort du lac Majeur {2) et d'où Ton a une très belle 
route jusqu'à Milaii^ 

La seconde route qui conduit au grand Saint-Bernard, passe 
à Saint-Branchier , Orçière , Saint-Pierre, au couyent Saint- 
Bernard, à Saint' Bemy, Etrouble, Aosta, Chatillon, Terrés, 
Bard (3) et lyrea. Cette seconde route, quoique très difBdIe et 

(1) En italien Sempione, et en allemand Simpeln. 

(2) Le lac Majeur a 56 kil. de longueur et 6 de largteur; il sépare 
aujourd'hui la Suisse du Piémont et de laLombardie. Ce lac reçoit 
la Tresa qni sort du kc de Logano ; le Tesin entre Loeamo et Maga- 
dinOrCtleMalezzo. 

Sur ce même lac, et à droite du Tesin, on yoit Loeamo, Ganobio, 
Palanza, Belgirate et Arona, dont les fortifications ont été rasées en 
1800, et à gauche Magadiao, Angera et Sesto-Calende; de eettç der- 
nière ville il y a un bon canal de navigation. 

(3) Le fort, qui dominait cette ville à la fin du dernier siècle, n'a 
pas été employé, conune on le devait et comme on le pouvait facile- 
ment, pour arrêter l'armée de réserve en marche sur lltalie. Ce fort 
a été entièrement détruit immédiatament après la bataille de Ma- 
rengoi 
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hérissée d*one fonic de grands obstacles, fut cependant celle 
préférée par le premier consul , commandant l'armée de ré- 
serre, pour aller battre les Autrichiens dans les plaines da. 
Piémont, en juin 1800. 

En sortant d'Ivrea» il existe trois routes; celle à Test coq-' 
duit directement à Milan par Santhia, Verceil, Novara, etc. ; la 
seconde, on celle do centre, va à Gènes par Asti, Alexandrie , 
Noyi, Gayi, Yoltagio et Bocchetta ; enfin la troisième , celle an 
sud-ouest, est dirigée sur Turin. 

SUR L^ PRINCIPAUX COURS d'bAU DU PIÉH^IT ET DE LA LOMBARBIBy 

qui coulent entre les Alpes et le Mincio. 

Le- plus grand fleuve de ces deux contrées, et même ' de 
toute ritalie, est le P6, qui prend sa source au mont Viso, dans 
la chaîne des Alpes près de Coni, et se jette dans la mer Adria- 
tique, à H kilomètres, au sud de Venise, entre Porto di Le- 
vante et Porto del Gamelle. 

Ce fleuve, dont le cours est d'environ 600 kilomètres, no 
commence à devenir navigable qu'à Staforda. Il passe à Villa- 
Franca, Carignan, Turin, Chivasso, vis-à-visVerua, Crescentino, 
Casai, Valence, Buffalora, Piacenza, Crémone, Casal-Maggio- 
re, Guastalla, Borgoforte, Ostiglia, Governolo, Massa, Pa- 
poce, etc. 

Ce même fleuve reçoit à sa rive droite : 

!• LeTanaro, rivière de 204 kilomètres de longueur, qui des- 
cend des Apennins, passante Ormea, Ceva,Gherasco et Asti, où 
il commence à porter bateau, et Alexandrie, d'où il se jette dans 
le Pd, à Bussignana, éloigné de la dernière ville de 13 kilomè- 
tres. Le Tanaro a de 80 à 90 mètres de largeur près de Ghè- 
rasco, où il est grossi par la Stura^ qui a de U à ï8 tnètres 
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de largeur à son confluent. Un peu au-dessous d'Alexandrie, le 
Tanaro reçoit encore la Bonnida qui est formée de deux gros 
ruisseaux descendant des Apennins et qui-se réunissent près de 
Bistogna, avant d'arriver à Acqui. 

S* La Trébia, rivière rapide et impétueuse de kb kilomètres 
de longueur, qui sort aussi des Apennins et se jette dans le Pô 
près de Plaisance. 

3* La Scrivia, la Staffbra, la Mora, le Taro, la Parma et le 
Panaro; toutes ces petites rivières peuvent être passées sans 
les équipages de ponts qui sont à la suite des armées. 

Le Pô reçoit par sa rive gauche : 

lo La Clussone; la Dora-Suzina, qui passe à Exilles, Suze, 
Bossolino ; Giaconera, Alpignano, etc., et se jette dans le Pô 
entre Turin et la Stura. 

â» La Stura; deux rivières de ce nom sortent des Alpes : la 
plus intéressante a déjà été indiquée avec le Tanaro, et l'autre, 
qui est beaucoup plus petite, se jette dans le Pô, entre Turin 
et Chivasso. 

S^L'Orco, gros ruisseau parallèle à la Stura et à la Dora-Baltea 
qui prend sa source entre les deux monts Saint-Bernard et qui 
passe à Aosta, Chfttillon, Bardo, Ivrea, et se jette dans le Pô 
plus loin de Chivasso que de Crescentino. 

40 La Gogna et la Sezia, qui sont peu importantes, et le Té- 
sin, qui a 200 kilomètres de cours dont moitié seulement est 
navigable. Il prend sa source au mont Saint- Gothard, traverse 
le lac Majeur d'où il sort à Sesto-Calende pour se jeter dans le 
Pô, à environ 5 kilomètres au-dessous de Pavie. 

50 L'Adda, rivière de 192 kilomètres de longueur sur 60 à 
70 mètres de largeur et au plus 3 mètres de profondeur, il com- 
mence à Bormio, dans la Yalteline, traverse les lacs de Como 
et de Leceo, passe à Gassano et à Lodi, et se jette ensuite dans 
le Pô à 8 kiloniètres de Crémone. Cest dans ces deux der- 

ir 34. 3' StRIB. T. ri, OGTOBIUS 184SI, 7. 
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nières villes que les armées françaises passèrent FAdda» le 16 
août 1705 et le 10 mai 1796. A ces deux passages, l'artillerie 
rendit d'immenses services, surtout à celui de 1705 décrit par 
Dupuget {Essai sur l'usage de l'artillerie). 

6o L'Oglio, rivière de 160 kilomètres de longueur, qui sort 
de la province de Bergame, traverse le lac d'Iseo et se jette 
dans le Pd à 6 kilomètres au-dessus de Borgo-Forte ; salargew 
est de 60 à 80 mètres et sa profondeur de 1 à 2 mètres dans les 
temps ordinaires ; mais après les pluies elle s'élève quelquefois 
de 4 mètres» et alors elle passe par^dessus les digues qui n'ont 
que 2 mètres au-dessus du niveau ordinaire. Cette rivière 
commence à Pontevico à porter des bateaux de 8 à 10,000 
kilogranunes. 

7<' La Chiese, qui sort du lac dldro , passe à Montechiarro 
et se jette dans l'Oglio au-dessus de Mercaria. 

8« Enfin le Hincio; cette rivière formant une ligne impor- 
tante pour toutes les opérations des armées en Italie, on y re« 
viendra en parlant du lac de Garda, et de Mantoue. 

®ÏBffiSSWAïS®S!rS 

Sur U pùnt dH Pô, friê de PavU, adressiei au citoyen Pimg$ , 

U 30 déew^$ 1796. 



Je crois, mon camarade, devoir vous faire quelques ob- 
servations sur le pont du Pô, près de Pavie, dont vousavexla 
direction. 

Ce pont est formé de bateaux pontés mis à côté Tun de l'aa- 
tre sans poutrelles de joncUon ; ces bateaux pontés ne sont Uéf 
en dessous que par «n brellage. en sorte qu'on &t obligé de 
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replier le pont dans les crues, ce qui est manvais pour un pont 
militaire, parce que si nne armée était forcée à un mouvement 
au moment oà le pont est démonté, ses opérations seraient 
empêchées. De môme pour un convoi essentiel qui pourrait 
être également arrêté dans des circonstances urgentes* 

Un grand pont à demeure, lié solidement par des poutreBes 
de jonction chevillées ou. boulonnées, résiste par sa masse et 
par l'assemblage de ses parties. 

Il est d'autant plus nécessaire dé ne former des parties qui 
composent un pont qu'une masse continue (1), qu'il est prouvé 
que dans les grandes crues la partie du fil de l'eau est quelque- 
fois de trois pieds plus élevée que les parties latérales, le pont 
prend inévitablement cette courbure, et c'est ce qui^ dans les 
ponts bien liés, est annoncé par le craquement qui se fait en- 
tendre et qui indique que tous les assemblages jouent et cè- 
dent pour obéir au mouvement des eaux. 

Dans lés ponts mal liés, les bateaux pontés doivent se sépa- 
rer et laisser des intervalles entre eux, ce qui est un inconvé- 
nient, principalement pour les chevaux. Dans les basses eaux, 
au contraire, la courbure est en sens opposé, parce que les 
eaux décrobsent du bord vers le fil de l'eau, en sorte que, dans 
les ponts bien liés, le tablier prend une courbure, et dans les 
ponts mal liés les bateaux pontés chevauchent l'un sur l'au- 
tre. 

Ces phénomènes de l'effet des grandes eaux et des eaux bas- 
ses, sur le tablier du pont, ont été observés fréquemment et 
d'une manière incontestable au pont de Formigoso sur le 
Mincio. Les mains courantes de ce pont étaient faites de lat- 

(1) L'eau n'est pas le seul élément dont la violence puisse deve- 
nir funeste aux ponts mal liés, le vent est également à craindre » 
comme on Ta vu à Plaisance où deux bateaux ont été détachés par 
un coup de vent. 
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tes et par conséquent de bois flexible. A mesure que les eaux 
du Mincio baissaient, les mains courantes fléchissaient et for- 
maient entre les poteaux des courbes d'autant plus prononcées 
que les eaux étaient plus basses ; mais lorsque les eaux du PA 
venant à grossir refluaient dans le lit du Mincio» les lisses d'ap- 
pui prenaient la courbure uniforme et continue du pont et 
étaient tendues avec une force telle que les parties se séparaient 
au point où elles étaient clouées. 

Les burghes (paniers d'ancrage), qu'on a substitués si utile- 
ment et d'une manière si ingénieuse aux ancres, ont l'avan- 
tage, étant rapprochés du pont (et l'on doit toujours -les pla- 
cer ainsi), de soutenir en l'air les cordages, et par conséquent 
de conserver les cordages en les empêchant de plonger et d'ê- 
tre fouettés continuellement par le courant de l'eau. 

Enfin, un dei:nier avantage qu'on procure aux ponts bien liés 
et dont les ponts mal liés ne peuvent pas profiter, c'est cette 
courbure qu'ils opposent au courant et qui fait que l'action de 
l'eau est reportée vers les culées et y est détruite en grande 
partie. 

£n liant bien ensemble toutes les parties d'un pont, en don- . 
nant à ce pont une courbure vers le courant, on soulage les 
ancres et surtout les cordages. 

On pourra peut-être objecter que la portière ne jouira pas 
de cet avantage et qu'il fatiguera extrêmement le câble qui la 
soutient. Mais il est un moyen tout simple de remédier à cet 
inconvénient et de rendre en même temps la manœuvre de la 
portière très facile ; ce moyen consiste à clouer sur les plats- 
bords intérieurs de ceux des bateaux qui forment la coupure, 
et sur les plats-bords extérieurs de ceux de la portière, des ta- 
quets éloignés des poutrelles du tablier d'un intervalle égal 
à la grosseur de ces poutrelles; ces intervalles forment coulis- 
ses et servent à recevoir lès fausses poutrelles auxquelles on 
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donne du jeu en diminuant leur grosseur de quelques lignes et 
en formant leurs extrémités en coin. Voilà la portière soute- 
nue contre le courant, rien n'empêche d'achever de la lier so- 
lidement au reste du pont en boulonnant les fausses poutrelles 
sur les plats*bords. 

Les madriers qu'on soulève à volonté pour pouvoir dégager 
les fausses poutrelles sont contenus ensuite par un brellage ; 
par ce moyen tout est parfaitement lié. 

MJ¥STH UCTMOJV 

Pour la construction deo Ponto sur le Pd, 

Prés de Pavie, le 21 mai 1797. 



D'après les instructions du général en chef, l'emplacement 
du pont militaire sur le P6 près de Pavie, doit être entre le 
Tésin et la Scrivia, et non à l'endroit du Tésin appelé 
fielveda, oà les Français l'avaient établi dans les dernières 
guerres. 

L'emplacement du pont sur le P6 avait été déterminé à Me- 
zana-Corte, oà le fleuve est large de quatre cents mètres avec 
un gravier considérable sur sa droite. Des observations plus at- 
tentives ont engagé à le porter en amont de cet endroit, à un 
quart-d'heure de distance. Effectivement, dans cette position 
le fleuve est moins large, il y a plus de profondeur d'eau, les 
culées sont établies sur burghes (paniers d'ancrage), et les pi- 
lots du pont, que les Autrichiens y avaient construits, y restent 
encore et serviront à fixer les cordages. Les routes de droite et de 
gaudie sont très solides, au moins dans la belle saison. Dans 
la première position, il était à craindre que lors des grandes 
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crues, les eaux n'entraînassent les sables da banc qui est aa- 
dessas, ne diminuassent la profondeur de l'eau, et que les bar- 
ques ne fussent exposées dans certaines parties à rester sur le 
gravier. 

L'emplacement, dans cette position, exige un pont de huK 
bateaux sur le Gravelone, canal fait anciennement par les 
Français pour l'écoulement des eaux de Pavie. Ce pont, pour 
lequel tout est disposé, pourra être achevé aujourd'hui. Ces 
deux ponts se trouvent sur la direction de la grande route de 
Milan et Pavie, à Voghera, Tortone, etc. 

Cabestmi wertiMil 

Pour tendre la einquenelle du pont de la Stura à Ckeroieo. 



Le Thalweg, ou cours principal de la Stura, est vers la rire 
gauche, du côté opposé à Cherasco. Sur la rive droite, il y a 
une très grande quantité de graviers qui sont couverts de 
66 centimètres d'eau dans les temps des crues ; alors le pas- 
sage est interrompu, mais cet état ne dure pas plus de vingt- 
quatre heures. 

Les époques des crues sont depuis la fin d'avril jusqu'à la 
moitié de juin, et depuis le mois d'octobre jusqu'à la moitié de 
novembre. 

La nature du fond de la Stura, sous Cherasco, est de gra- 
viers où les ancres mordent facilement. La rivière amène dans 
la même partie des pierres qui ont jusqu'à ii décimètres de 
grosseur. 

Les bateaux du pays employés à la construction du pont ont 
15 mètres iO de longueur, 9 décimètres de hauteur ou pro- 
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fondeur, et 3 mètres 66 de largeur daos le haut, réduite à 3 
mètres dans le fond. Ces bateaux sont espacés de 2 mètres 40. 

Les poutrelles, de 13 centimètres de hauteur et de 11 centi- 
mètres d'épaisseur f sont éloignées entre elles de 64 centi- 
mètres. 

Le tablier, achevé, a 46 mètres de longueur et 6 mètres de 
largeur. Le pont est attaché aux bords de la rivière par des 
cordages d'ancre, qui ont 74 mètres de longueur et 36 milli- 
mètres de diamètre ; et il est dressé par une cinquenelle de 
77 mètres de longueur sur 66 millimètres de diamètre, qui est 
tendue, à une grande hauteur, par un cabestan vertical com- 
posé : 

1^ D'un gabion de 3 mètres 16 de diamètre et de 1 mètre 15 
de hatueur, sur lequel est un poteau vertical de chêne, ayant 
4 mètres 36 de longueur totale, dont 2 mètres 11 sont enterrés 
et 2 mètres 24 sont hors de terre. Ce poteau a 30 centimètres 
d'équarrissage, y compris une partie cylindrique de 70 centi- 
mètres de longueur sur 23 centimètres de diamètre ; 

i" D'un cylindre d'orme, de merisier ou de châtaignier, qui 
a 80 centimètres de hauteur sur 46 centimètres de diamètre 
extérieur ; il est creusé ou percé d'un trou de 27 centimètres 
de diamètre, avec une tarière (sgorbia) de 64 centimètres de 
longueur et de 10 centimètres de grosseur ; 

3° D'un levier d'orme ou de chêne, ayant 6 mètres de lon- 
gueur et 16 centimètres de grosseur au milieu. 

Pour tendre la cinquenelle, on double son extrémité en fai- 
sant une boucle ; le reste du cordage s'enroule trois fois autour 
du cylindre creux. On engage le bout du levier dans la boucle, 
et on tourne lentement, ayant soin que les tours du cordage ne 
chevauchent pas l'un sur l'autre. Pour bien tendre la cinque- 
nelle, il faut 7 hommes, dont 6 appliqués au levier et 2 pour 
ajuster le cordage autour du cylindre. 
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Les burghes sont de grands gabions de Ggare conique, for- 
més, comme ces derniers, de perches autour desquelles on en* 
trelace des branches de bois flexibles, comme de saule, d'osier 
et de noisetier ; on les remplit ensuite de cailloux ou de terre 
grasse, on les emploie au lieu d'ancres ou de pilots, dans les ri- 
vières vaseuses, pour amarrer les moulins, les pont^Tolans 
et les bateaux des ponts à demeure. 

La Ggure conique des burghes est celle qui convient le mieux, 
parce qu'elle facilite l'envasement, par la charge qui en résidte 
sur la hauteur A B, jusqu'au niveau du point E, partie supé- 
rieure du diamètre de la base. (Fig. V\) [i). 

Il suit de là, que la grande base doit être en aval ; si eOe 
était en amont, les burghes laboureraient et ne s'envaseraient 
pas. {Fig, 2.) 

Il est plus avantageux que la base des burghes soit une sur- 
face plane, que si elle avait la figure d'un demi-cercle, parce 
que la résistance qu'oppose ce demi-cercle, n'est que la moitié 
de celle du grand cercle ; il en résulte d'ailleurs, de là, une 
construction plus facile. 

Les burghes tiennent moins dans le sable et legravier que dans 
les vases ; on les emploie avec succès sur le Pô près de Pavie, 
et il n'est pas prudent de s'en servir devant Plaisance. Cepen- 
dant, d'après le décroissement successif des matières que cha- 
rient les rivières, depuis leur source jusqu'à leur embouchure, 
le fond devant Plaisance devrait être plus vaseux que près de 
Pavie ; mais cela provient des dépôts de matières grasses qu'a- 
mènent, dans le lit du Pô, des torrens considérables. 
Il n'entre ordinairement que douze perches de 5 centimè- 

(1) Nous joindrons les figures dans un prochain numéro. 
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très environ de diamètre, par chaque burghe, sur 5 mètres 
10 centimètres de longueur. Oh les fiche en terre, distribués 
également sur une circonférence de 2 mètres de diamètre, et on 
les entretient dans le haut au diamètre de 1 mètre. L'on en- 
trelace des poignées d'osiers autour de ces perches, et lors- 
qu'il y en a quatre ou cinq rangs, on les serre» ou bien un 
homme monte dessus pour les comprimer. 

Le clayonnage fini jusqu'au sommet, on enlève le cône, on 
le transporte sur le bateau destiné à le jeter à l'eau, et là, l'on 
introduit l'arbre qui sert à l'amarre. Cet arbre porte au gros 
bout, unemortaise dans laquelle on chasse une clef qui dépasse 
l'extrémité du cône, que l'on bouche par difiérentes perches 
placées en croix. L'arbre, au moyen d'un étai, est soutenu en 
l'air. Le cône se remplit alors de terre glaise que l'on mouille 
pour la bien corroyer, et lorsque le remplissage arrive auprès 
de la base du cône, l'on place des perches du haut en bas dans 
la base du clayonnage, et l'on entrelace les osiers par le bas, 
en montant à mesure que le cône se remplit, jusqu'à ce qu'il 
soit finalement fermé. Les bouts des perches phintés en terre 
lors de la construction du cône, doivent être troués pour rece- 
voir une cheville qui entretienne le clayonnage ; c'est ensuite 
pour jeter le cône à l'eau, qu'il faut certaines précaution s« at- 
tendu que son grand poids pourrait occasionner quelque désu* 
nion dans le clayonnage. Le meilleur moyen est d'établir d'a- 
bord le cône sur quatre poutrelles, qui serviront ensuite de 
leviers pour le culbuter à l'eau, ayant la précaution d'attacher 
une corde à l'extrémité de l'arbre, pour le retrouver lorsqu'il 
faudra y amarrer les barques. Si les osiers sont sous la main, 
deux hommes peuvent faire trois burghes par jour. Le rem- 
plissage coûtera plus ou moins, selon la proximité de la 
glaise. 

En faisant le clayonnage des cônes, à mesure que Ton monte, 



106 BECOiniAISSAHGE DES FLEUVES 

Ton pratique en dedans, des croix, pour que rhomme qui y 
travaille puisse se tenir dessus, pour enlacer les osiers et les 
comprimer. Il faut que les baguettes d'osiers soient de la gros- 
seur du doigt. 

Les burghes ont k mètres de hauteur entre la grande et la 
petite base. Le succès des burghes dépend de deux choses : la 
première, est que le lit des rivières où on les emploie soit va- 
seux ; la deuxième, qu'ils soient jetés à une distance des bar- 
gués, proportionnée à la profondeur de l'eau, et aux crues 
dont les rivières sont susceptibles. 

OBSERTATIOIVS 

Sur la longueur à domMr aux rampti moUUê 

dai grands pottU à demowrct 



Il est de règle de donner un certain appui aux rampes sur 
les culées, parce que le pont venant à s'élever dans les grandes 
eaux, l'extrémité de ces rampes se rapproche des bords de la 
culée, et si ces rampes étaient trop courtes, elles risqueraient 
de tomber dans Teau et d'interrompre toute communication 
avec le pont. 

Cette dernière circonstance tient non seulement à la cause 
que nous venons de remarquer, mais encore à une autre qui 
dépend de l'abaissement des eaux. 

Il est rare que dans un pont d'une grande étendue, une par- 
tie des barques ne repose pas sur le sable , tandis que les 
autres suivent les abaissemens successifs de la rivière , d'où il 
doit résulter une différence de niveau dans la partie supérieure 
du tablier et , par conséquent , an raccourcissement dans la 
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longueur da pont. Lorsque les crues surviennent, il est impos- 
lible qui, dans le premier moment, les parties puissent jouer 
de manière à reprendre leur nireau , et alors les deux causes 
réunies déterminent la chute des rampes. C'est ce qui est arrivé 
au pont de Plaisance , lor0 des crues du 32 set)tembre 179& (1) 
au mai 179T t il faut donc, dans les ponts de cette espèce , 
donner beaueMp d'appui aux rampes sur les culées* 



Itonffueur fie 1» Rimqie h fiétemiiaep< 



En supposant les eaux susceptibles de 6 mètres 60 d'éléva- 
tion , comme à la 6* crue au pont de t^laisapce , la longueur de 

(1) Journal des crues survenues au pont 4e Plaisance, 
du 22 septembre i796 au 9 mai 1797. 

lr« CEDE, le 22 septembre 1796. — Grue de 6 mètres qui a duré 
8 jours. Les eaux en diminuant ont entraîné la culée et les deux 
bateaux adjacens de la rive gauche, ce qui a Dût une ouverture de 
15 mètres. 

^ CRDE , le 19 octobre. — Grue de 2 mètres 82 centimètres, qui a 
duré 9 jours. 

3« CRUE, U 9 janvier 1797.— Grue de plus de 6 mètres, qui a duré 
28 jours. Les eaux se sont répandues dans la tète de pont, elles sont 
allées jusqu'au parapet^t elles n'ont commencé à diminuer que le 
6 février. 

4« CRUS, le 10mar«.— Les eaux ne se sont élevées que de 2 mètres 
et sont restées à la même hauteur pendant 9 jours, ou jusqu'au 18. 

9" cacKi du fi mars au 30 avril. — Grue de plus de 4 mètres, qui 
n'a pas dîBConiinué pendant 33 jours. 

6« CRUB, le 9 moî. — Les eaux en s'élevant de 6 mètres 60 centi- 
mètres, ont ereuié tfe 7 niètrôs dans la rive gauche. 
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la rampe derra évidemment être égale à Thypoténnse A G du 
triangle ABC, ayant ponr côté vertical A B= 6 mètres 60 on 
la plus grande haatear des inondations et pour côté horizontal 
B C =3 mètres 65 , c'est-à-dire 2 mètres 66 pour la portée dés 
poutrelles , plus un mètre pour un appui suflBsant sur la rire. 
Dans ce cas, on a A C ou v/(6,tto»-{-3,«5* =^7 mètres 50 environ ; 

mais la rampe devant avoir de longueur an moins deux fois la 
hauteur, on l'établira avec des poutrelles et des madriers 
soutenus par l'eau. 

A 




3» 65 



JNf Miite Oe éimraa. 



Le lac de Garda est formé principalement par la Sarca et 
la rivière de Toscolano, qui descend du Trentin, et par plu- 
sieurs autres torrens que lui fournissent les montagnes da 
Trentin, du Bressan et du Véronais, qui l'entourent. Le petit 
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lac de Leder loi fournit aassi ses eaux, et il sort de son fond 
une grande quantité de sources abondantes et extrêmement 
limpides. 

Longueur du lac de Garda, M kilomètres. 

Largeur moyenne, de 18 à 30 kilomètres. 

Profondeur, 100 pas vénitiens. 

Le lac de Garda a plusieurs îles ou rochers dignes de re- 
marque. 

En face de Salo, Tile des Frati (Capucins). 

Les Tre-Bocconi sont trois rochers à peu près à égale distance 
de la rive orientale ; le premier, vis-à-vis Narene ; le second 
vis-à-vis Halacesne, et le troisième vis-à vis Menarolo. 

La Stella est une autre Ile située en face de la terre de Gar- 
da, et presque unie au promontoire de Saà-Virgilio (Histoire 
de Venise). 

Sur le lac de Garda, il y a des courans du nord au sud et des 
remous vers les côtes. 

Les eaux, basses pendant Ffaiver, augmentent en été de 70 
centimètres à 1 mètre. 

Depuis le fond du lac jusqu'à la pointe San-Virgilio, les vents 
soufflent constamment au N. N. E. de huit heures du soir jus- 
qu'à dix heures du matin, et dans la direction opposée , de dix 
heures du matin à huit du soir. 

Bans le reste du lac, vents variables ; directions principales 
venant de la plaine à droite et à gauche de Sermione. 
Voile latine pour les bàtimens sur quille. 

Voile carrée pour les bateaux plats. 
On ne peut guère aller qu'à la rame. 

Lorsqu'on occupe la position de la Corona, la station de ta 
flottille est à Tori^tea reconnaissances à Gastelletto jusqu'à Ma- 
laceaeûe. 
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Il y a plus de vingt ans que la digue de Governolo n'existe 
plus ; il ne reste, sur la ri?e gauche du Mincio, au-dessous du 
village, que l'écluse à doubles portes qui servait à la navigation 
lorsque, l'inondation étant tendue, fournissait un niveau supé- 
rieur. 

On trouve sur la même rive, et avant d'arriver an village, un 
épanchoir qui a les propriétés suivantes : Lorsque les eaux du 
Mincio sont hautes (ce qui arrive toujours lorsque le PA étant 
enflé, ses eaux refluent dans le lit de la rivière et occasionnent 
un courant en sens contraire du courant naturel), on ferme 
rempèlement pour que les eaux n'inondent point les campa- 
gnes voisines ; lorsqu'elles sont basses, on lève l'empèlement 
afln que les eaux des rivières puissent s'écouler. 

Ainsi l'on voit qu'il n'y a dans cette partie aucun établisse- 
ment qui influe sur la hausse ou la baisse des eaux du lac de 
Mantoue. 

JBioeum Oe MmÊUaue. (le 5 iuin 1796). 



Les ennemis ont abandonné le 5 juin 1796 le fortin après 
une heure de combat. Ce poste important, rendu inaccessible 
par la coupure de deux petits ponts, seul endroit par où on 
pouvait l'aborder, donne la faciUlé d'ouvrir la tranchée et de 
faire les approches sur le front compris entre la chaussée de la 
porte de Cérèse et le lac du cdté de Borgo San-Giorgio. Le 
terrain n'étant point inondé dans cette partie, et le front d'at- 
taque se trouvant de ce côté, il en résulte que Mantoue, sf re- 
nommée par sa position au milieu des eaux, rentre dans le cas 
des mauvaises places. Ses fortifications en terre ont si peu de 
conunandement que l'on a fait les merlons des batteries arec 
des gabions posés sur la plongée des parapets , conune on le 
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pratique quelquefois pour les ouvrages de campagne ; mais eu 
général les reliefs sont si faibles, les fossés si étroits et si peu 
profonds, qu'il est très facile d'insulter et même d'enlever ces 
fortifications. 

De la coipre dans la digue da Hineia Yi^His Pietole. 

Longuàir dans œuvre. 23 m. » c. 

Hauteur de la chaussée an-dessus des eaux. 1 60 

Nota. — Les culées sont soutenues par des murs en bri- 
ques; plusieurs piquets sont dans le milieu au-dessous du ni- 
veau de Feau. 

Hauteur des eaux au-dessus des piquets. 1 m. 70 c. 

Largeur des bateaux pour le pont. 5 » 

Le canal du Mincio est libre dans toute sa longueur , à une 
certaine distance; un peu au-dessus du canal de la Yirgiliana, le 
canal se sépare en deux branches, dont l'une va à Saint-Geor- 
ges et l'autre à Cérèse. 

Jte— agwiil— lijaeiir fmUe le M 9 oeiabre É99m, 

pour dètormnMr 

/'empAn^em^nl définitif du p(mt au-desiui de Stantouê. 

Le général en chef avait demandé rétablissement d'Un pont 
Tis-à-vis Madona-delle-Grazie, qui aurait joint à la facilité de 
la communication des quartiers de l'investissement, Tarantage 
de resserrer beaucoup la contrevallation dans la partie du lac 
supérieur où H n'est pas aisé de la former et où il est cepen- 
dant si important de la faire. 

Vis-à-Tia Madona-delle-Grazie, le lac est très large, les ro- 
seaux régnent le long des bords, et le Mincio, divisé en deux 

ir» 34. 3* «ÉIOE, T. 12, OCTOBM 1842. !^« 
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du Pô à la partie da Miiicio au-dessus de Mantoue. Ce qui est 
d'ailleurs très probable, car plus on s'éloigoe de Mantoue^ plof 
le terrain de la rive droite du Mincio prend du relief. 

Il résulte. Général, des reconnaissances faites sur le lac SQpé- 
rieur de Mantoue, que les ennemis ont au moins un bateau armi 
dans cette partie qui incommode nos postes, et qui a protégé 
leur sortie sur la batterie Pradella. 

Le général Horella a fait saisir tous les bateaux qui se trou- 
vaient entre Goito et Mantoue ; il y en a dix-neuf» mais tocni^ 
n'est assez fort pour être armé. On doit essayer demain d'j en 
transporter un d'ici, qui a dix mètres de longueur. Je crains 
pour la faiblesse de nos moyens et la difficulté des toumam , et 
il y en a de fort courts, surtout à Piétole. 

Dans Tincertitade si ce moyen réussirait, et pour seconder 
vos vues autant qu'il est en mon pouvoir, j'ai pensé que des 
bateaux qui porteraient des hommes armés pourraient sau 
chercher à se compromettre» établir une croisière utile ; mais 
il faudrait que ces bateaux fussent protégés par des pièces de 
campagne, mobiles, placées sur la rive droite, qui est l'endroit 
de la plus grande profondeur de Tean. La partie opposée étant 
dans ce moment un marais impraticable. Ces pièces auraient» 
en outre l'avantage de s'opposer à un débarquement. La cro|^ 
sière sera établie demain au matin. 

iMiù icrite au général Lespinasse, le 5 octobre 1796. 

Je vous avais annoncé, Général, dans ma lettre d'hier^que je 
croyais la navigation du Mincio impraticable^ j'en ai aujour- 
d'hui la preuve certaine. 

L'aspirant de marine (le citoyen Turpin), qui avait été char- 
gé, le 17 août, de fure la reconnaissance de cette rivière, est vepa 
de Peschiera, par ordre du général Guillaume, et m'a ç<pi' 
lauDiqué le rapport qu'il avait adressé au général en chef & ce 
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sujet. Il résulte de ce rapport, qu'à cause des digues, des mou^ 
tins, des ponts de Borghetto de Goito, des bas-fonds dans cer- 
tains endroits, des atterrissemens dans d'autres qui ne laissent 
point un canal d'une largeur suffisante, enfin des rochers à 
fleur d'eau, et de la yiolencè des torrens dans quelques parties 
de son cours, il résulte, dis-je, que le Mincio ne peut pas per- 
mettre le passage du lac de Garda dans celui de Mantoue, des 
bateaux propres à être armés. 

PoMt llexible dmam imi Moniteur , 

ProjiUpaur siêrfrtt^drt MatUoue. 

Le projet de surprendre Mantoue m'avait donné l'idée, pour 
opérer le débarquement dans la partie de Migliaretto, d'un 
pont flexible dans sa longueur, qui, préparé hors de la vue de 
la place, aurait été amené à travers les roseaux et les canaux 
étroits et sinueux du iac inférieur, et qu'on aurait fait dé- 
boucher ensuite des mêmes roseaux au moment de l'atta- 
que. 

J'avais entrevu la possibilité de la construction d'un pareil 
pont, et je l'avais proposée dans le mémoire de reconnaissance 
remis au général en chef à Roverbella ; mais ce général 
n'ayant pas approuvé rétablissement de ce pont et ayant pré- 
féré des bateaux de débarquement, je ne m'occupai plus du 
premier projet. Plus tard en jetant les yeux sur le passé, j'ai re- 
pris cette idée qui m'a fait regretter long-temps que ce projet 
d'attaque par surprise n'eût pas été exécuté ; il me semble 
qu'il eût été possible d'y acquérir un peu de gloire. 

Yoici comment je comptais opérer : 

Le plancher sera établi sur des bateaux placés en long, non 
CD tra?«nv«flii Que le pont puisse convenir au peu de largeur 
des cinau. • 
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On coupera les becs des bateaux jusqu'au uiveau du corps ; 
au milieu, on élèvera un poteau assujetti conveuablement qoi 
servira de pivot. 

Le corps de chaque bateau sera couvert d*un plancher form^ 
de deux poutrelles clouées sur les plats-bords, et de madriers de 
8 centimètres d'épaisseur. 

Deux bateaux voisins seront réunis par un chAssis qui fera 
continuation du tablier du bateau et qui sera construit de la 
manière suivante : 

Ce ch&ssis aura deux longs côtés, formés de poutrelles de 
13 centimètres d'équarrissage, pareilles à celles clouées sur les 
plats-bords. On mesurera à chacune des extrémités une Ion* 
gneur égale à celle des becs; Tintenralle entre ces deux parties 
devra être de 23 centimètres, et ce sera celui qu'auront les ba- 
teaux entre eux. 

Les longs côtés seront réunis aux extrémités et aux points de 
jonction en dehors par des traverses. Des extrémités partiront 
deux autres traverses obliques qui, à l'endroit où elles se croi- 
seront, seront assemblées à mi-bois et viendront aboutir.aox 
angles que forment les premières traverses avec les loqgs 
côtés. 

Ces traverses obliques seront percées à leur jonction d'an 
trou de boulon ayant la forme d'un cône tronqué renversé doqt 
le diamètre de la base inférieure aura 3k millimètres, et celqi 
delà base supérieure, 80 millimètres. La base inférieure sera 
garnie en dessous d'une rondelle. 

Toutes les pièces formant les petits ch&ssis aux extrémités 
du grand, auront leurs angles arrondis en dessous. 

On fera correspondre dans le bateau une traverse à celle de 
l'extrémité du chflssis. 

Le boulon, à tète arrondie en champignon, aura 37 milUmè- 
très de diamètre, 6 nallimètresde jeu, et la tète 13 mmianàtres 
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de diamètre. Il sera. percé, à 28 millimètres de son eitrémité, 
pour recevoir une broche ; il aura huit centimètres de jeu dans 
le trou conique, et sa tête l>mpêchera d'en sortir. 

Le poteau servant de pivot, formé de bois dur, sera arrondi 
à sa partie supérieure en forme de sphère et garni d'une pla- 
que de frottement. Il sera percé d*uti Irou vertical pour rece- 
voir le boulon, et d'un trou horizontal pour donner pas- 
sage à la broche qui doit traverser le boulon et l'assujettir. 

Enfin, les extrémités des chftssis et celles des planchers qui 
leur correspondent, seront formées en portions de cercles con- 
centriques ayant 65 centimètres de rayon, c'est-à-dire l'inter- 
valle entre le pivot et l'extrémité des chftssis, ou bien la 
moitié de la longueur des becs réduits au niveau du plat- 
bords. 

Maintenant le mécanisme de ce pont est très facile à com- 
prendre. On voit que mobile sur les pivots placés au milieu des 
becs, il devient flexible latéralement dans sa longueur ; le bou- 
lon cylindrique et le trou conique qui le reçoit, et le jeu de 
8 centimètres laissé entre la tète du boulon et la tète du pivot, 
rend ce pont propre à obéir aux mouvemens verticaux et aux 
fluctuations occasionnées par les poids qui passent dessus. 

. Expëditien de lilViiriiisep 

pour délivrer Manioue , en août 1796. 

Les postes avancés des Autrichiens, avant l'expédition de 
Wurmser, étaient al ponte di legno sur l'Oglio in valle Camonica^ 
confins des Grisons , du Tyrol et des Vénitiens. 

Les ennemis avaient campé depuis environ deux mois dans la 
vallée de Lodron et à Sloro; ce dernier endroit est situé entre 
le lac d'Idro, d'où sort la Chiese, et le lac de Garda, dans cette 
partie qui )onpe ce lac, et qui porte le nom de rjyièr^ de S^Io. 
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Ils avaient occupé aussi la Rocca d'Anfo; à droite» Yen le 
miliea de la loogaear du lac , Chiuêe rénitienne a deai pontB- 
levis, mais appuyés à une montagne accessible. 

Il n'y a point de route praticable sur la rive gauche da lac, 
ni sur celle de la Chiese ; la route de droite est très nauTaiBe 
et ne permet point le passage de l'artillerie. On passe la Chiese 
à Barghe et on se rend à Salo. 

Les Autrichiens se divisèrent en deux colonnes, nnenuT'^ 
cha sur Salo, et fut battue par le général Soret; l'autre, ben- 
coup plus forte, descendit sur Brescia. Le général Eoiioeom* 
mandait la première colonne. Il se rendit à Desenzano arec 
deux cents hussards, fit diverses questions peu importantes, 
et s'étant guidé sur une carte de 1657 qui indiquait tine route te 
long du lac, il fit sa retraite avec son détachement, par ce che* 
min qui aboutit à un golfe, et il ne put plus s'en tirer. Il fot 
fait prisonnier dans cette partie, pendant que sa colonne p<H 
sait les armes dans un autre endroit. ' 

Ponte eiir lee riwièrce Uffuëee 

sujettes d des élévations et à des abaissemens considérMês, 

comme le Mincio à Formigoso, 

Ces sortes de ponts exigent des soins continuels et donnent 
souvent le plus grand embarras. 

A mesure que la rivière baisse, les bateaux voisins des ram- 
pes restent hors de l'eau inclinés sur les talus des digues, et 
les talus des rampes en terre pour arriver au pont sont très 
difficiles à ménager. 

Dans les grandes eaux , la rivière prend beaucoup d'exten- 
sion en largeur, parce que le profil de la digue forme en de- 
dans une retraite ; en sorte que le pont est tourné , ce qui 
exige d'en augmenter considérablement la longueur sur les ri* 
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Tîères tranquilles, cottime Test \t Mfnéio ia-dessous de Man- 
toue. Le seul moyen de suivre les progrès de l'élévation et de 
l'abaiffiement des eaux, consiste à éloigner ou à rapprocher les 
bateaux , en faisant glisser les poutrelles percééa de plusieurs 
trous verticaux et les assujettissant sur les plats-bords, par des 
boulons aui distances convenables à l'état des eaux. Toutes les 
poutrelles n'ont pas besoin d'être percées de cette manière ; il 
suffit des poutrelles extrêmes. (Fig. 3.) 

Le iMiteau du milieu restera fixe ; les bateaux de droite et 
de gauche se rapprocharodt de celuî-li. Les poutrelles corres- 
pondantes aux bateaux de droite, fixées à leur extrémité gau* 
che, seront percées à l'autre extrémité. 

Le contraire aura lieu pour les poutrelles qui correspon* 
dront aux bftteaux de gauche. 

Ce pont sera foitnè de travées qui n'auront qu'un bateau 
chacune. 

Lorsque les abaissemens deviendront trop considérables, on 
détachera une de ces travées qu'on replai^ra dès que les eaux 
se seront suffisamment élevées. 

Au lieu de madriers larges on couvrira le plancher de ma- 
driers de 13 à 19 centimètres qui conviendront mieux que ceux 
de 32 à 33 centimètres, aux différentes diminutions ou aug- 
mentations de longueur du pont, occasionnées par le rappro- 
chement ou l'éloignement des bateaux. 

On suppléera aux mains courantes en bois par un cordage 
de 13 à ik' millimètres, qui aura toute la flexibilité nécessaire 
en pareil cas, et qu'on tendra ou qu^on lâchera à volonté. 

En joignant aux moyens qui précèdent l'usage des rampes 
mobiles qui ont déjà été indiquées, on aura tout ce qui est né- 
cessaire pour entretenir le mieux possible des comniiunications 
très difflcites.par la nature des rivières oà elles. sont établies. 
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WdgmB de r Adise* 

L' Adige est une rivière très rapide , ne gelant qae par les 
froids excessifs : elle prend sa source à Glurus^ et se jette dans 
le golfe de Venise près Chiozza. 

Celte rivière, de 860 kilomètres de conrs» passe hBrixm^ Bo^ 
zenj Branzolo et Trente, où elle commence à être navigable pour 
des bateaux de 120 à 180 quintaux métriques; jRoeaxDiia, près 
de Roveredo] Doke, IneanaU, la Chiusa près Rivoli^ oà la nati* 
gation est dangereuse ; Ponione, Polo^ Yéronne , oà les bateauk 
portent déjà le double qu'à Trente; Soneo, un peu aoHlesaoas 
du confluent de l'Alpone qui descend d'Arcole, après quoi VA- 
dige passe encore à Pedemonte, Anghiari, Legnago et Gaata- 
gnaro, où TAdige se divise en plusieurs bras ; celui de gauchie 
passe à Anguillara ; celui du centre appelé Adigetto pa«e à 
Badia et à Bovigo, enfin le troisième , qui est à droite, va dans 
le Pô. 

La largeur de cette même rivière, depuis Trente jnsqn'i la 
mer, varie de 65 à 200 mètres, et sa profondeur de S à ti mètres 
au mois d'octobre. En hiver, les eaux de TAdige baissent de 
65 centimètres à 1 mètre, et à la fonte des neiges, pendant rété, 
elles montent de 3 à 6 mètres (1). 

Reconnaiêêance pour étabUr un font à Poh, adressée au général 

Bonaparte, le ik août 1796. 

D'après les ordres que j'ai reçus, le 12 août, je me suis ren- 
du à BwoU, et je suis retourné le même jour à Piovesano, pour 
y voir le général Masséna. Hier, nous avons parcouru les bords 
de TAdige, depuis la Sega où l'on commence à entrer dans le 

(1) Le 21 septembre 1757 l'Adige s*est élevée de plus de six mè- 
tres au-dessus du niveau, ^ui est (ordinairement de 3 mètres eu octo- 
bre. . . 
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vallon jusqu'à Rivoli et au-delà. Les montagnes de la rive gau- 
che tombent presque à pic sur la rivière, ce qui rend tout éta- 
blissement de tête de pont impossible, parce qu'elle serait in- 
soutenable. Nous avons examiné avec le chef de bataillon Mau* 

m 

bert, une position un peu au-dessus de la Sega, qui nous a été 
indiquée par le général Masséna; mais en combinant les moyens 
de défense» nous avons vu qu'à raison des accidens du terrain, 
elle serait insuffisante. 

Entre la Sega et Pob, la rive droite, soit par la difficulté des 
abords, soit parce qu'elle est dominée sur la rive gauchie, 
interdit tout établissement de pont. 

Il n'y a donc que Polo qui présente une position favorable, 
et c'est celle où existait le pont construit précédemment. J'ai 
envoyé à Véronne pour avoir les bateaux et agrès nécessaires, 
et à Doke pour faire descendre quatre ou cinq radeaux qu'on 
m'a dit que les ennemis y avaient abandonnés. 



A RavaxùM, tur la rowiê impériale, pasêani dans le vallon de 
Lopio ^ allant de Rovéredo à Torbole, ville et port sur U 
lac de Garda, prés là rivière de Sarea. 

Largeur de l'Adige 65 mètres. 

Le Talweg (Corpo-d'Aqua), est è en- 
viron 18 mètres de la rive droite. 
Pour cette largeur il faut 9 radeaux 

(6 hommes peatent conslraire an radeaa par jour). 

Longueur de chaque xadeau. . . 10 mètres. 

Largeur jd. . . . . - . 5 m. à 5,50 cent. 
Dix corps d'arbres, ayant chacune 

Longueur . 10 mètres. 

Equarrissage * « « Q , SÇèOQc, 
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Un radeaa de 10 mètres de longueur et de 6 mètres & 5 mè^ 
(res 3S centimètres de largeur, peut porter U),000 kilogrammes. 

Lorsque les radeaux sont chargés de ce poids, l'eau affleure 
le bord supérieur. 

Les bois pour radeaux sont transportés par des bœufs, en trois 
jours, des montagnes iJ9ran;so(o, pendant les neiges seulement; 
lorsqu'il ne neige point, les bois restent dans les forêts. 

A Branzoloj ils sont formés en radeaux, dont les bois après 
avoir servi au transport des marchandises, sont livrés au com- 
merce ; ces bois sont : 

Le Pezzo-Pino nato in terreno seceo ei montuoso , le Aiio et 
YAvezzo; ces deux derniers conservant leur résine, entoticent 
davantage, et portent moitié moins que le Pezzo. 

Les corps d'arbres restent plusieurs années dans l'eau, sans 
que rimbibition vienne à leur procurer un poids égal au poids 
du volume du fluide déplacé, à moins que les arbres ne soient 
tarés. Après un an ou dix-huit mois, ils calent tout au plus 
80 millimètres ; mais il faut que ces bois aient été coupés en 
pleine lune de mai. 

MBtêianees «I jtrto Oes Jmmméem 

'pour la conduite des radeaux. 

De Branzolo à Trente. . . ao milles (1) 7 fr. 75 ç^ 
De Trente à Sacco (2) . . . iS » 3 qO 

De Sacco à Véronne, .... 38 » 7 00 

Chaque radeau a un maître-patron (maestro délia zattera) ^ qui 
a 2 fr. 30 de plus que les sous- ordres. 
La coupure a de largeur. . . . . . g mètres. 

On est obligé de donner à la coupure, quelques décimètres 

(1) Le mille est de 1835 à 1852 mètres. 
(î) Sacco est vis-à-vis Roveredo. 



ET RIVIÈRES D'ITALIE. 125 

de largeur de plus que n'ont les radeaux, par les raisons que 
nous allons déduire. 

L'eau s'élève à la rencontre des radeaux {Fig. hetb), elle 
creuse, se relève et fuit sur une ligne inclinée. Les eaux re- 
serrées à l'entrée de la coupure, s'élèvent d'autant plus dans le 
milieu que le fil de Teau est dans cette partie. En sorte, qu'en 
donnant quelques décimètres de plus d'ouverture, on évite que 
les radeaux ne soient entraînés dans les creux AA. ou BB, 
et ne heurtent point le pont. 

La portière est formée de deux petits bateaux pontés et de 
deux rampes qui s'élèvent et qui s'abaissent par les mêmes 
moyens que celles du pont de la coupure devant Mantoue. 

La hauteur de la partie supérieure des radeaux annlessns de 
l'eau n'étant que de 6 à 8 centimètres , cette hauteur de 
haut'hord eût été insuffisante pour les bateaux de la portière 
qui, à cause de la rapidité du courant, exigent au moins 83 cen- 
timètres; il a fallu, par conséquent, pratiquer des ramp^, dt 
leur donner de la mobilité pour pouvoir dégager 1» portière, et 
la ramener en position . 

Afin de donner à la portière la même stabilité qu'au reste 
du pont, on l'a contenue, devant et derrière, par quatre arcs- 
boutans. 

n était d'autant plus essentiel de lier solidement la portière 
au pont, que dans les grandes crues, les deux parties, par leur 
tendance à se porter sur les rives opposées, pouvaient s'en sé- 
parer. 

C'est par la même raison qu'on a placé aux extrémités du 
pont deux arcs-boutans de chaque côté. 

Le pont est soutenu par des cordages attachés, de droite et 
de gauche, k des points fixes et à deux vindax. 
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n'ayait cassé. On a sépare le dernier radeau du reste du pont, 
et on Ta entraîné dans les eaux mortes de la rive gauche ; le 
radeau qui avait causé Taceident a suivi aussi. 

Les suites de cet accident prouvent : 

l» Combien, dans les rivières rapides comme Test l'Adige, 
rétablissement des ponts de radeaux est difficile ; 

%^ Que les radeaux placés en travers et au bout les uns des 
antres, comme d'anciens mémoires l'indiquent, donnent une 
construction vicieuse ; 

S"" Que les radeaux dont les pièces de bois sont très rappro- 
chées et sans intervalle d'un radeau à l'autre, ne valent rien ; 
il faut donc les espacer pour donner passage à l'eau ; 

k"" Enfin, qu'il ne faut jamais perdre de vue la nécessité de 
procurer aux eaux la plus grande facilité de s'écouler. 

Une autre attention qu'il faut avoir, c'est de charger le pont 
sur le derrière , afin que les pièces de bois plongent te liMins 
possible sur le devant. Il en résultera beaucoup moins de KatH 
gue pour les pièces d'assemblage et les cordage d'atttdie. On 
peut encore, pour présenter moins de surface à l'ean, conper 
en sifflet le dessous de la tète des arbres du radeau , et les cô- 
tés en coin. 

Le 13 septembre, on a réparé les désordres de la veille , et 
on a poussé l'ancrage jusqu'à 60 mètres, c'est-à-dire josqu'à 
la portière. 

Ce même jour, on est parvenu à placer les radeaux d'une 
manière beaucoup plus sûre. On a filé ces radeaux sur an cor- 
dage d'ancre, et la pente naturelle des eaux les a portés sur 
la rive droite, parce qu'à cause de la violence du torrent et de 
la résistance du bord, l'endroit du fil de l'eau est toujours plus 
élevé que les parties latérales. On a attaché ensuite un cor- 
dage à la tète du radeau ; contenu par le premier cordage et 
tiré par le second, on a amené facilement ie radeau en position* 

{La êuite à un prochain numéro). 
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AVERTISSEMENT. 



Nous avons déjà inséré dans ce recueil plusieurs mé- 
moires inédits du maréchal de Yauban, et en dernier lieu 
les mémoires qui composent le tome IV de ses Oisivetés. 
Nous nous proposons actuellement d'y insérer toute la série 
des mémoires qui forment les tomes I, n et m du même 
ouvrage. Les manuscrits que nous nous sommes procurés 
de ces mémoires ont été copiés ou vérifiés sur les originaux, 
savoir, pour le tome I^ sur Texemplaire que possède M"^^ la 
baronne de Yalazé, et pour les tomes n et m sur les 
exemplaires qui sont à la Bibliothèque royale, et qui sont 
également authentiques. Parmi ces mémoires il en est 
quelques uns qui roulent sur des matières d'économie 
politique, ou qui n'ont qu'un rapport éloigné avec les 
sciences militaires-, mais persuadé que nos abonnés peu- 
vent attacher du prix à avoir, dans ce recueil, la collection 
complète des œuvres de l'illustre maréchal , nous ne re- 
trancherons des mémoires que nous annonçons que ceux 
qui ont déjà été insérés dans le Journal des science itiîlf- 
iaireê. 

M* Sft. r liui. T. il. MÔYUINUI 184S. 8 
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Le tome V^ contient le Mémoire pour le rappel des Hugue- 
nots, inédit ; le Mémoire sur V importance dont Paris est d la 
France, très-connu, mais dont toutes les éditions, sans en 
excepter celle qui était jointe au rappoit de M* Th]ier| wr 
les fortiâeatkms de Paris, sont incorreetes; un È fim oi n mhr 
le canal de Languedoc, inédit, et enfin un mémoire qui a pour 
titrOi» nusieu r s maximes bonnes â observer pour tous ceux qui 
font hdtir, avec deux planches, également inédit. 

Nous ferons copivtîtr^ uU^jpiureviQagt loi mémoires qui 
composent les tomes II et III. 

J. CORRÉARD. 



OISIVETÉS 



DB 



M. DE VAUBAN 



TOME I" W. 



MEHOIRB 



LE RAPPEL DES HUGUENOTS, 

ADRESSÉ A FEU M. DE LOUVOIS, 

en Mccinlve MB#. 



U n'y a pas lieu de douter que le projet des conversions 
n'eût eu tout le succès que le roi en avait espéré, et sa 
majesté la satisfaction de conduire ce grand ouvrage à une 



(1) Après avoir été en diverses mains , le (orne i^' des Oisivetés 
appartient ai^oard'hai à madame la baronne de Yalazé» qai a bien 
vonlivle laisser & notre disposition poar en coUationner la copie 



132 oisivsTii 

heureuse perfection, si la trêve (1), qui paraissait établie 
sur des fondements si solides , eût subsisté tout le tempe 
convenu entre les puissances intéressées; et on y serait 
infailliblement parvenu en douze ou quinze années , attendu 
que les plus anciens et plus opiniâtres huguenots seraient 
morts ou fort diminués dans cet espace de temps ; qae la 
plus grande partie de ceux de moyen âge , pressés par la 
nécessité de leurs affaires » par le désir du repos ou par leur 
propre ambition, s'y seraient accommodés, et que les jeunes 
se seraient à la fin laissés persuader. Jamais chose n*eût 
mieux convenu au royaume que cette uniformité de senti- 
ments, tant désirée, s'il avait plu à Dieu d'en bénir le pro- 
jet. On sait bien que cela ne pouvait s'exécuter d'autorité 
sans qu'il en coûtât au royaume; mais cette perte, quoique 
considérable, n'eût pas été comparable au bien qui en au- 
rait réussi, si on eût pu parvenir à l'exécution totale de ce 
dessein, car ils ne se seraient pas obstinés à beaucoup près, 
comme ils ont fait, s'ils n'avaient été flattés de l'espoir des 
protections étrangères et d'une guerre prochaine qui, étant 
enfin arrivée plus tôt qu'on ne l'avait prévue, a fait que ce 



qai a servi i cette impression. Nom lai en témoignons id noire 
reconnaissance. 

Parmi les lettres de Loavois à Vanban, la suivante, da 5 Jan- 
vier 1690, parait répondre au mémoire poar le rappel des hugue- 
nots : « J'ai la votre mémoire où J*ai trouvé de fort bonnes choses, 
mais» entre nous, elles sont an peu outrées ; j'essayerai de le lire 
& sa majesté. » A. 

(1) La trêve de Ratisbonne devait darer vingt ans, elle avait été 
conclue le S9 Join 1684. Ar 
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qiii était très-bon de âoi dans les commencements, est de- 
venu très-mauvais par les suites. 

De sorte que ce projet si pieux , si saint et si juste, dont 
l'exécution paraissait si possible, loin de produire l'effet 
qu'on en devait attendre, a causé et peut encore causer 
une infinité de maux très-dommageables à l'Etat. 

Ceux qu'il a causés sont : 1^ la désertion de 80 ou 100,000 
personnes de toutes conditions, sorties du royaume, qui 
ont emporté avec elles plus de 30,000,000 de livres de l'ar- 
gent le plus comptant ; 

2° Nos arts el manufactures particulières, la plupart in« 
connus aux étrangers, qui attiraient en France un argent 
très-considérable de toutes les contrées de l'Europe; 

3^ La ruine de la plus considérable partie du commerce; 

4^n a grossi les flottes ennemies de 8 à 9,000 matelots des 
meilleurs du royaume ; 

Et 5<» leurs armées de 5 à 600 officiers et de 10 à 12,000 
soldats beaucoup plus aguerris que les leurs, comme ils ne 
l'ont que trop fait voir dans les occasions qui se sont présen- 
tées de s'employer contre nous. 

A l'égard des restés dans le royaume , on ne saurait dire 
s'il y en a un seul de véritablement converti, puisque très- 
souvent ceux qu'on a cru l'être le mieux , ont déserté et 
s'en sont allés. Ce qu'il y a de bien certain est que de tous 
ceux qui l'ont été par les contraintes, on en voit fort peu 
qui avouent de l'être, ni qui soient contents de leur con- 
version, bien au contraire, la plupart affectent de paraître 
plus huguenots qu'ils ne Tétaient avant leur abjuration, et 
si on regarde la chose de près, on trouvera qu'au lieu d'aug- 
menter le nombre des fidèles dans ce rovaume, la contrainte 
des conversions n'a produit que des relaps, des impies, des 
sacrilèges et profanateurs de ce que nous avons de plus 
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saint, et même une très-mauvaise édification aux catholii- 

ques; des ecclésiastiques qui ont obligé les nouveaux ccn»- 
vertis à Tusage des sacrements pour lesquels ils n'avaient 
nulle créance, d'autant que cet usage mal appliqué a fiiît 
croire à plusieurs que, puisqu'ils les exposaient ai légère- 
ment, ils n'y avaient pas eux-mêmes beaucoup de foi, peu» 
Bées qui ne valent rien dans un pays où l'on n'est déjà que 
trop libre à raisonner sur la religion. Pour concluaion (i), 
toutes les rigueurs qu'on a exercées contre eux n'ont finit 
que les obstiner davantage, et les plaintes des exécutions 
qu'on leur a fait souffrir se sont fait entendre cheE tous nos 
voisins de cette religion, même chez ceux que nous avons 
le plus intérêt de ménager, où Dieu sait si leurs ministres 
ont su grossir les objets, et si leurs sermons ont été bien 
remplis de tous les supplices que l'imagination a pu four- 
nir; Dieu sait, dis-je, le martyrologe qu'ils en ont historié, 
et comme ils le font valoir pour toujours les échauffer de 
plus contre nous, ce qui pourrait même aller jusqu'à nous 
les faire perdre tout à fait dans le temps que nous en avons 
le plus besoin. Il est du moins certain que cela aert pins 
que toute autre chose à maintenir l'union entre les puis- 
sances confédérées contre nous. 

Ce n'est pas là tout le mal qu'ils ont fait, puisque la 
quantité de bonnes plumes qui ont déserté le royaume^'à 
l'occasion des conversions, se sont cruellement déchaînées 



(1) Les rois sont bien maîtres des vies et des biens de leara su- 
jets, mais jamais de lears opinions , parce qae les sentiments In- 
térieurs sont hors de leur paissanee , et Diea seul les peat^irlger 
comme il lai plaît. Yaubak. 



contre là FrftMe et la personne du roi même^ contre lamelle 
elles ont eu l'impudence de feire une infinité de libelles 
diffiimâtoîres qui courent le inonde et tontes les coiitd des 
princes de l'Europe , huguenots ou catholiques > qui n'oht 
rien taiit à cœur que dé rendre sa personne odieuse dans tons 
les pays de leur cohfédération; tout cela n'est que le niai qui 
a réussi jusqu'à présent des conYersiond forcées^ 

Mais celui qu'il y a lieu d'en craindre ci*après me parah 
bien plus considétclble) puisqti'il est érident: 1^ que plus 
dn les pressera sur la religion^ plus ils s'obstineront I ne 
TOnloir Heh foire dé tout ce qu'on désirera d'eux à cet égards 
auquel cas Toilà des gens qu'il faudra exterminer comiàe 
des rebelles et des relaps y ou garder comme des fous et dbs 
furieux ; 

2"" Que 9 continuant dé léùt tenilr rigueur^ il en sortira tod^ 
les jours du royaume qui seront autant de Sujets perdue et 
d'ennemis ajoutés à Ceux que le roi a déjà \ 

S^ Que d'envoyer aux galères ou faire supplicier liM dé^ 
linquantSy de quelque façon que ce puisse étre^ ne sènfira 
qu'à grossir leur martyrologe, ce qui est d*àutant plus à 
craindre que le sang des martyrs de toutes religions a ton* 
Jours été très-fécond et un moyen infaillibU pour dugniénter 
celles qui ont été persécutées (1). Oii doit se souyenir sur 
cela du massacre de la Saint-Batbélemy en 1673 , où^^ Mi 

(i) Le gnind Côtl6tftMlii, pèfsâÂdèr dM TtMl8 îk ik HtiHbk 
efetéMèiHié» ÈûnhtAMi que tditê êtà éir)e(é Alèsent cfRrélkfiâf; Mf» 
il ayouaiten même temps qa'il n'était pas en son pouvoir de les y 
contraindre et que la religion se devait persuader et non comman- 
der. -< YaobAIi. 
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peu de temps après Teiécution , il se troara iiO,000 hagne» 
nota de plus qu'il n'y en avait auparavant; 

4^ Qu'il est à craindre que la continuation des contraintes 
n'excite à la fin quelque grand trouble dans le royaume qui 
pourrait faire de la peine au roi par les suites en ptasteurs 
manières, et causer de grands maux à la France, notamr- 
ment si le prince d'Orange venait à réussir à quelque grande 
descente, et qu'il y pût prendre pied; car il est imn cer- 
tain que la plus grande partie de ce qu'il y a de huguenots 
cachés iraient à lui, grossiraient son armée en peu de 
temps , et l'assisteraient de tout ce qui pourrait dépendre 
d'eux, qui est bien le plus grand péril, le plus prochain, le 
plus à craindre , où la guerre présente puisse exposer cet 
Etat; tous les autres me paraissent jeux d'enfants on très- 
éloignés en comparaison de celui-ci. 

La continuation des contraintes ne produira jamais un 
seul vrai catholique, et ne fera qu'aigrir de plus en plus 
l'esprit des cantons protestants alliés de cette couronne , 
qui, à ce que j'apprends, sont à tout moment prêts à noua 
abandonner à cause des rigueurs qu'ils apprennent qu'on 
exerce contre leurs frères. D'ailleurs, il est vrai de dire 
qu'elles n'ont édifié personne, pas même ceux qui ont été 
commis à leur exécution, à qui souvent elles ont donné de 
l'horreur et de la compassion. On peut donc s'assurer de 
plus que leur continuation ne saurait apporter aucun bien 
à ce royaume, mais bien un obstacle très -considérable 
à la paix, attendu que si elle est générale, tous les protes- 
tants s'obstineront à vouloir la réhabilitation de l'édit de 
Nantes (1), et ne manqueront pas de demander des places 



(i) J'estime toalefois que cette réhabilitation poarrait recevoir 
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de sûreté y de gros dédommagements» et d'apipuyet forte- 
ment sur cet article, dont on ne se pourra sauver que par 
quelque gros équivalent. Que si , par le mauvais état des 
affiiires, on étaitobligé d'y acquiescer, les véritables ennemis 
de cette couronne (c^es^à•dire la maison d'Autriche et le 
prince d'Orange) seraient enfin parvenus à jeter les fonde- 
ments d'une seconde domination ou d'une nouvelle division 
dans ce royaume, qui est ce à quoi la politique des premiers 
a tendu de tout temps, et ce qu'ils ont désiré avec tant de 
passion qu'il n'y a rien eu de bon et de mauvais qu'ils n'aient 
employé pour y parvenir sous les règnes de Charles-Quint, 
Philippe n et Philippe m. 

Il est de plus très-certain qu'ils obligeraient , s'ils pou- 
vaient , le roi à désarmer et à n'entretenir qu'un certain 
nombre de troupes si médiocre , qu'il ne pût plus leur don- 
ner d'inquiétude, et il est à présumer que, si les choses 
étaient réduites à ce point, la maison d'Autriche n*en de- 
meurerait pas là, et que ses prétentions n'iraient pas moins 



qoelqoe modifleation» mais de peu» et seulement en réduisant 
l'état des haguenots à eeloi où ils étaient en 1670» et cela pour 
leur faire voir que c'est par pore commiséraUon que le roi les ré- 
tablit » et non par crainte d'eux. 

On pourrait même leur proposer de payer 30 sols par tète an- 
naellement pour le libre exercice de leur religion; je sois per- 
suadé qu'ils y acquiesceraient de tout leur cœur. Ce serait bien 
sûrement l'argent du royaume le mieux payé ; cela même leur 
donnerait bonne opinion de la sincérité de leur rappel et fourni- 
rait on prétexte bien fondé pour en faire un dénombrement tous 
les ans d'autant plus utile qoe par là on verrait leors progrès et 
leur abaissement. Y. 
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qu'à réduire le roi au traité des Pyrénées ou à odlui de 
Munster, comme ils ont osé s'en vanter depuis peu. On ne doit 
pas douter que ce ne soit là leur intention » et qu'ils ne l'exé- 
cutent autant qu'il pourra dépendre d'eut, à quoi jç ne n>is 
rien qui y puisse tant contribuer que de continuer à Tioleil- 
ter les huguenots. 

L'obstination au soutien des conversions ne peut être que 
très-avantageuse au prince d'Orange, en ce que cela lui IBut 
un grand nombre d'amis fidèles dans le royaume, au moyen 
desquels il est non-seulement informé de tout oe qui s'y 
fait, mais de plus très-désiré et très-assuré (s'O j peut 
mettre le pied) d'y trouver des secours très-considérables 
d'hommes et d'argent. Que sait-on même, ce malheur arri- 
vant, si une inilnité de catholiques ruinés et api^uvris, 
qui ne disent mot, et qui, n'approuvant ni la contrainte des 
conversions ni peut-être le gouvernement présent, par les 
misères qu'ils en souffrent , leurrés d'ailleurs de ses pro- 
messes, ne seraient pas bien aises de le voir réussir! Car il 
ne faut pas flatter, le dedans du royaume est ruiné, tout 
souffre, tout pâlit et tout gémit : il n'y a qu'à voir et exa- 
miner le fond des provinces, on trouvera encore pis que je 
ne dis. Que si on observe le silence, et si personne ne crie, 
c'est que le roi est craint et révéré, et que tout est parfaite^ 
ment soumis, qui est au fond tout ce que cela veut dire. 
Voilà donc d'une part les maux qui sont arrivés jusqn'^ 
présent par la contrainte des conversions ; et d'autre iceux 
qui peuvent arriver, si les ennemis de cette couronne con- 
tinuent de demeurer unis; en ce cas, la guerre, ne pouvant 
pas manquer d'être toujours offensive de leur part, et déve- 
nir défensive de la nôtre, il est impossible que nous ne pei> 
dions terrain et qu'à la. fin la frontière ne soit pénétrée par 
un endroit ou par l'autre. Or, si cela arrivait, on peut dire 
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que tout serait perîdu ou fort dventuré, puisque ladite fron- 
tière percée il n'y a rien en deçà de la Meuse ni de la Somme 
qui pût arrêter l'ennemi , vu que la Bourgogne , la Cham- 
pagne , la Picardie et PIle-de-France , etc. , étant tous de 
grands pays ouverts, très-propres à la cavalerie, où il n'y a 
pas une seule ville en état de tenir trois jours , toutes étant 
ouvertes, sans défenses et sans fortifications, de sorte que si 
l'ennemi s'y trouvait maître de la campagne, il aurait beau 
à se promener et de quoi s'étendre à son aise ; alors Dieu 
seul peut savoir les coursés, les dégâts, les incendies, les 
saccagements et destructions qui arriveraient dans ce pau- 
vre royaume, pour lesquels empêcher il n'y aurait d'autre 
moyen que dé s'y opposer avec des armées moins nom- 
breuses que les leurs, et par conséquent obligées à une 
basse et lâche défensive, ou d'en venir à des affaires géné- 
rales, dont la décision, pouvant tourner à notre désavan- 
tage, serait capable de tout perdre et de causer une révolu- 
tion dans l'Etat, ou enfin de le réduire à des extrémités qui 
ne vaudraient guère mieux. Or il est certain que tout cela 
peut arriver, et que les apparences mêmes (eu égard à l'état 
des âfilaires présentes) paraissent plus pencher pour l'affir- 
mative que pour la négative. 

Je suis persuadé qu'on ne peut disconvenir de la possi- 
bilité de tous ces cas, qui, eu égard à leur conséquence et 
aux maux prochains dont ils semblent menacer le royaume, 
méritent que le roi y fasse une très-sérieuse attention, et 
que sa majesté y apporte les remèdes possibles pendant qu'il 
dépend encore d'elle de la régler comme il lui plaît, afin de 
prévenir les sollicitations étrangères qu'on pourrait lui faire 
à cet égard, surtout celles qui pourraient en attribuer les 
grâces à d'autres qu'à elle, de peur que ses sujets ne crus- 
sent leur en avoir obligation. Or ces sollicitations, si la chose 
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était longtemps différée, pourraient venir des denumdeB et 
des conditions fort dures, s'il fallait qu'elles fissent partie 
d'un traité de paix. C'est pourquoi présentement que le roi 
est dans la pleine jouissance de ses droits, et que personne 
n'est en état de lui rien proposer en faveur des religion- 
naires, il semble que c'est le vrai temps d'user de sa jostioe 
envers eux, parce qu'on ne la pourra imputer à aucime 
considération étrangère , au lieu que s'il attend qa'il soit 
pressé, toutes les'grftces qu'il leur fera seront altérées ou at- 
tribuées à ces considérations , ou à celles des traités qui lui 
en enlèveront tout le mérite , et leur donneront lien de re- 
garder ceux par qui elles leur seront procurées comme leurs 
vrais protecteurs, qui est ce qu'il faut éviter comme Tun des 
plus grands malheurs qui pût arriver à la France. Tavoue 
bien qu'il est dur à un grand prince de se rétractw des 
choses qu'il a faites, spécialement quand elles n'ont eu pour 
objet que la piété et le bien de l'Etat; mais enfin le roi sait 
mieux que personne que, dans toutes les affiUres de ce 
monde qui ont de la suite , ce qui est bon dans un temps 
l'est rarement dans un autre , et qu'il est de la prudence des 
hommes sages de s'accommoder aux changemenlsqui n'ont 
pas dépendu d'eux, et d'en tirer le meilleur parti qu'ils peu^ 
vent. Quand sa majesté a entrepris les conversicms» elle a 
cru pouvoir compter sûrement sur vingt années de trèlve, 
c'était plus qu'il n'en fallait pour en venir à bout. Elle a été 
trompée; ce qui devait durer vingt ans, n'en a duré que cinq. 
Ce n'est donc pas sa faute si elle n'a pas réussi, puisqu'il en 
eût fallu au moins douze ou quinze pour les achever ; et pré- 
sentement qu'on peut dire l'entreprise impossible et d'une 
continuation très-dangereuse, elle ne doit faire aucune dif- 
ficulté de la rétracter, et j'ose même dire qu'il y aurait de 
la témérité de s'y opiniâtrer davantage, et de ne pas céd«r 



au temps dans une conjoncture aussi fâcheuse que celle-ci , 
puisque ce serait mépriser mal à propos les règles du bon 
sens et de la politique, qui veulent que les grands hommes 
s'y accommodent et sachent plier leur conduite selon les 
difiërents changements qui arrivent dans les Etats. Pour 
conclusion , la gloire des actions ne se mesure point par le 
commencement de leur exécution, ni par le milieu, mais par 
la fin. Si le roi sort bien de cette guerre, tout ce qu'il aura 
fait pour parvenir à une bonne paix lui sera glorieux ; s'il en 
sort mal, toutes ses actions, quelque belles qu'elles puissent 
être, seront ternies et souffriront déchet, car l'injustice des 
hommes fait qu'il n'y a guère de gloire où il n'y a guère de 
bonheur. 

Sa majesté doit enfin considérer que c'est la France en 
péril qui lui demande secours contre le mal qui la menace. 
Le mal est la guerrre présente, ou plutôt cette conjuration 
générale de tous ses voisins unis et associés pour sa perte. 
C'est pourquoi, eu égard à l'importance de la chose, il pa- 
rait que le roi ne saurait rien faire de mieux que de passer 
par dessus toutes autres considérations, qu'il faudrait re- 
garder comme frivoles et de nulle conséquence à compa- 
raison de celle-ci, et de faire une déclaration dans toute la 
meilleure forme que faire se pourra, par laquelle sa majesté 
expose que « s'étant aperçue avec douleur du mauvais succès 
qu'ont eu les conversions et de l'opiniâtreté avec laquelle 
la plupart des nouveaux convertis se sont obstinés à persister 
dans la religion prétendue réformée, nonobstant les abjura- 
tions qu'ils en ont faites et l'espoir apparent qu'on lui avait 
donné du contraire, sa majesté ne voulant plus que per- 
sonne soit contraint dans sa religion et d'ailleurs pourvoir 
autant qu'à elle appartient, au repos de ses sujets, notam- 
ment ceux de la religion prétendue réformée, qui depuis 
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quelque («i^mps oni eteconiraints de {iroicSàcr U câihoLîque; 
après avoir recommandé la choâ^ à Dieu, auquel seul ap- 
partient la conversion des cœurs, elle rétablit Tédit de 
Kantes, purement et simplement, au même eut qu'il était 
ci-devant ; permettant à tous ses sujets , qui n'auront ab- 
juré que par contrainte , de suivre celle des deux religions 
qu'il leur plaira ; de rétablir les temples dans la quantité per- 
mise par le même édit , donnant amnistie générale à tons 
ceux qui se sont absentés du royaume à Foccasicm de ladite 
religion, même à ceux qui ont les armes contre elle pou le 
service de ses ennemis, et révoquant tout ce qui a été fiûl 
contre elle , de même que toutes les ordonnances, saisies , 
confiscations faites à l'occasion des désertions juaqu i pré- 
senty remettant un chacun dans la pleine jouissance de 4es 
biens, à commencer du jour de la publication des piéseates 
pour ceux qui sont demeurés dans le royaume , et du jour 
de Tarrivée de ceux qui s'en sont absentés; > y comprendre 
enfin tout ce qui peut leur rendre le repos, ei ordonner par 
là même à tous gouverneurs de provinces, intendants, cours 
souveraines et subalternes, de tenir la main à l'exécution 
de cette déclaration, en tant qu'à eux appartiendra, et de 
leur faire rendre toute la justice possibltr, tout ainsi qu'au- 
tres sujets de sa majesté, sans aucune distinction. Et poiu 
conclusion, faire cette déclaration (1) assez iavorable pour 



(1) Le préambule de cette déclaration pourrait être esmina te 
suivant : 

« Les grands obstacles que tous les princes de r£arope, sans 
en excepter les catholiques « ont apportés pour empêcher l'exé- 
CQtioa de Tédlt qae nous avons fait publier poar réunir à l'Eglise 
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qu'ils aienllieu dTeii être contents, et qu'ils y puissent trou- 
ver la repos et leur sûreté , en sorte qu'ils ne soient pas né- 
cessités de £sdre d^autres demandes, n serait même très à 



romaine nos ssjetedela religion prètendae réformée , et les mal- 
hears où les ennemis de la France les exposent tons les jours 
poor les Caire périr apvés leor ayoir donné retraite, sons prétexte 
de les vouloir protéger; éma de pitié et tooché da déplorable 
état où ils se trouvent rédoits dans les pays étrangers , noas avons 
pensé sérieusement aux remèdes qoe nous pourrions apporter à 
leurs maux qui sont extrêmes » après avoir pourvu à la sûreté 
de rËtat et fait ressentir, à ceux qui en voulaient troubler la 
prospérité, la peine et le cbâtimenl qu'ils méritaieut, et ayant con- 
sidéré que tant que l'exereiee de la religion prétendue réformée 
sera défendu dans noUre royaume, ceux qui les amusent auront 
un prétexte spécieux de les retenir en les entretenant par de vai- 
nes espérances, que la conversion des hérétiques est d'autant plus 
l'ouvrage de Dieu qu'U laisse les hommes dans la main de leur 
conseil , en leor donnant le libre arbitre; qu'il ne vent pas qu'on 
force, mais persuade; que l'obstination où nous les voyons nous 
fait croire que le temps de leur persuader la vérité n'est pas en- 
core venu* et qu'après que nous avons donné à Dieu etÀi'Ëglise 
des preuves de notre aèle pour la propagation de la foi^ on peut 
tolérer, sans blesser nôtre conscience, quelques hérésies pour 
éprouver les justes» puisque l'Evangile nous apprend qu'elles 
sont nécessaires à cet effet. 

« A ces causes nous permettons, par cette déclaration, l'exer- 
cice libre de la prétendue reli^n réformée de la manière qu'elle 
s'exer(ait avant l'édit du 22 octobre 1685» qui la leur défend, 
laissant j^ la Providence le soin du salut de ceux qui n'ont pas 
voulu profiter de nos bonnes intentions, pour ne penser qu'A 
remédier à leors misères présentes et an gouvernement temporel 
de l'Etat di^nous sommes uniquement chargé. » V. 



secours qu'il efijpôre ile tuer d'elle-môme par le moyen dw 
buguenotSy.qui pour lore se donueront bien de gasde d'awir 
aucun cammeice direct ou indirect avec lui. En un .mot^ 
nûeux vaut un rappel sincère parles bonnes grâoestdu roj» 
que toutes les protections étrangères quelles qu'ell6B|HtiaBaRl 
ôtre. 

Cette déclaration me parait l'un des plus grands .et 
plus oécei^saires coups d'Etat de ce temps, parcjB qu'elle 
cp^perait la principale racine qui unît les cottfédâr^; 
car» bien que ces gens^là pubUept que la guerre n'est 
pas une i;uerre de religion y elle ne laisse pas d'^tie mms- 
entendue telle entre eux, et ce n'est qu'aux catfiQliques 
alliés qu'on :parle de larsorte, qui veulent bieniaire^semblant 
de Je croire parce qu'ils ont des intérêts ^pressfMP^t^^lito 
passions qui Vy accommodent et qui sont plus fostes^oIlM 
eux que les vérita})les sentiments de la religion. H jafMwç 
bien certain» ce prétexte étant une fois levé de notrft VWti, 
que bonne partie des confédérés ouvriraient les yeiii^ et^ue 
lorsqu'ils viendraient ;à découvrir que leurs intérêts tet;CeiiK 
de la maison d'A^utriche sont si différents, beaucoup d^euxiy 
feraient de sérieuses réflexions» et que tel qui parait âpre et 
ardent à nous &ire la guerre, serait le premier à panier .de 
paix, spécialement si le roi offre de se mettre en état4e ne 
plus donner d'inquiétude aux Allemands de l'autre, c^té du 
Rhin. Or, .pour peu que les choses vinssent à balancer ^ que 
«a majesté se mit en état de pouvoir tirer les afiaires.enJQOr 
gudur, l'empereur, qui a tant d'intérêt à s'assurer destooni- 
qijftloi* qu'il a faites en Hongrie, donnerait peut-être lea nuuoa 
a tu paix avec plus de facilité qu'on ne pense. Il me pamtt 
«imUii que cette déclaration applanirait les plus grandes dîffip 
<''Ml(tiMilti.lttpaix, préviendrait de très-fâcheuses suites, lOt 
4MHMHttil iicu à des accommodements parUculiers MOçAm 



parvenu que UèiNitâsfiiKanlageiui^wenty.taiH que le»«lraaes^ 
contiiHi^oBi auc topi8ido4;^6a^s<»iiitQréaantemeafrà^^^^ 



B£FLE3U0K. 



U ii*e$l: B^ imposBible fpm qiJielqa' uo, prévenu de la^ vér 
nérati(m due au^saint^iége^ pûlfCraindre que ladéela/ation 
pix>pogée:d» ceiAfémoive aefûMioal reçue à'Ilome^:etnepût: ? 
cauaw qfi6l<iueii0ttvelle brouiUei^ie entra le Mi et «atsamieié^, 
IL.u^ paraît Qependa|it,paBrqu&A^Ue:G03iaidâratioi> y doive. 
faûeQbstdcle. Le pape lonocent XI prit si peu dâ pant au«. 
coQYer^iOnStdeÊ^bugueaetiiy.qp'il y a beaucoup d'Apparencei.) 
qiiesQniSucceseeur n'eu prendra pas davantage à leur rappel, - 
ety quand il le voudrait faire , ceci^ étant une afiSaire teinpOf^ 
relie et purement politique où il va du salut d'un Etat, 
dont Rome serait sans doute bien aise de savoir l'abaisse- 
ment, il semble que le roi ne s'en doive pas faire une affaire. 
Supposé toutefois que le pape fût endroit d'intervenir dans 
cette affaire comme père et premier protecteur de la religion 
catholique, il semble quelejriii.y»aaiisferait pleinement, si 
en lui parlant confidemment de son dessein, il lui faisait 
exposer par ses ambassadeurs la nécessité où il est de pour- 
voir à la sûreté de son royaume, qui n'est pas en état de sou* 
tenir longtemps» lui seul> la guerre causée par la conjuration 
directe ou indirecte de toutes les puissances de l'Europe, et 
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de nourrir dans soi le sujet d'une guerre intestine toujoun 
prête à éclore, qui lui est d'une conséquence beaucoup {dus 
dangereuse que celle du dehors, ce qui l'oblige avec déplai- 
sir de recourir aux moyens les plus possibles pour se pr^M- 
rer un acheminement à la paix; de quoi il l'a voulu cepoi- 
dant avertir avant que de prendre une résolution, afin que 
s'il a des moyens prompts et e£Qcaces pour procurer une 
paix honorable à la France, sans être obligé à ce rappel, il 
ait la bonté de les lui déclarer et de les mettre incessamment 
en exécution ; que, s'il répond oui , c'est à lui à les faire voir, 
sinon on pourra lui répondre : c Saint-père, ne trouvei donc 
pas mauvais si le roi se sert de ceux qu'il a en main pour 
diminuer bien sûrement le nombre de ses ennemis. » En- 
suite de quoi et faute de meilleur expédient de sa part,. 
passer outre, et faire la déclaration dans toutes les farmea 
requises sans y laisser de queue ; car ce serait bien sûrement 
par là que les ennemis tâcheraient de les retenir sous pro- 
messe de leur obtenir de meilleures conditions; ce qu'il fiiat 
en toutes choses éviter, et plutôt ne rien faire du tout; car 
il serait dangereux d'y faire d'autres restrictions que les 
spécifiées dans Tédit de Nantes, 
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ADDITION 



du ft «vm im (1). 



Ce Mémoire ayant été relu et examiné plusieurs fois de- 
puis deux ans et demi qu'il est fait, on n'y a rien trouvé qui 
dût être retranché; eu égard à l'état des affaires présentes 
de ce royaume, on a cru même devoir y ajouter les additions 
suivantes pour lui tenir lieu de supplément, 

n faut tenir pour certain et très-constant que les conver« 
sions n'ont été qu'apparentes, et que, de cent convertis, il 
n'y en a peut-être pas deux qui le soient de bonne foi , tous 
les autres sont catholiques en apparence et huguenots en 
effet; qui, n'allant pas à l'église, scandalisent dangereuse- 
ment les catholiques et tous ceux qui les ont vus abjurer ; 
et ceux qui y vont, ne le faisant pas de bonne foi, commettent 



(i) Soos le titre de RifUœùmê mr la gnerr$ présenia et mr les 
nùuveanm convertit, Yaoban fit, à la date do 5 mai 1095, ane 
noavelle addition à son mémoire, dans laquelle 11 reproduit à si 
peu de chose près les mêmes idées en favear do rappel des ha- 
gaenots, qae noas n'avons pas cra devoir l'insérer ici. Elle n'ap- 
partient pas d'ailleurs au tome le*- des OrsivBTte. A. 
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des sacrilèges antani de fois qu'ils se présentent à rvaige 



des sacrements, chose horrible et qui se pratique 

partout où il y a de nouveaux couTertis, d'autant plvs îk»- 

lonient que la plupart dVntre eux croioit le pouvoir fiôre 

par des considératious temporelles» et sans conmietti^ ^ 

crimes, parce qn*Hs rtr ont pas de foi. Ainsi le rcM, a^vee les 

meilleures intentions, se trouve, sans y penser, Faoïieiir^ 

ce qui peut s*imafriner de plus mauvais dans la reUgion^f). 

Los oonvorsi^.Mis forv-ées ne sont donc qu^apparentes^ et les 

hu^^uenots, les mêmes ^*t4s datent auparavant; en ce cas, 

il ne se peut qu ils ne scâent dans une grande eontniiiie et 

qu'ils n'aient par conséquent une aversion extrtflie 

ce qui les contraint présentement et ce qui les êsm 

trniiulro à Ta venir. Or, ct> qui I^ doit n iiii liMlii^ cTai 

In roi, tant qu'il persévérera à leur t^nJr nrxna sm le frit 

dn la religion y attendu que s'il vient â faire ssefoix où Os 

lin Hoiniii pas avantageusement oc»mprîs, ou gneasHlestéiie 

les ail pas rap|H^lés auparavant, îl est âprésoner^efleae 

leslalssorn pa» on u^posi^ le peu de toléraneaqiieroo 




(1) Le roi a travailla pr^s de trente ans à la conrw 
gaenots avec application et dépenses, ce qui loi en a wmBmmnim- 
sensiblement, par don voioM douces et bienfaisantes, plas d*BB 
qoart. Da moment qu'on a osé de contraintes . tel qui n'airall 
que pea on point do religion, s'est avisé d'en avoir; tout s*«il 
61e v6 et Ton n'a pins converti personne. 

l'Ofir preuve de ce qne dessus, geosqni le savent biea bi*obI 
nfinuré qu'il ify avait qne le quart de cathoh'qnes à la Rachtlto 
ynr» Jeu »uii('Am «i, f/i, Oz, et que dans l'année 1687, U n'y avaU 
vUin que le quArtou le tiers auplusdcshuguenoU-OnditlamôiM 

c.llOtlfl OU il neu nrlM lÎÊk NlmAa oi A^ mf^.« n*.. ^r __ 



etdelloBipeUier. Yaob. 



eu&Mrfowaftt ^ei^xfUqué <{ue «omni^ m roU)^lifimeiM> 
€^. (a.¥6u« da H g|LLel^^Q ,p«^ônt«|, qui icenaiU à «dsscpv k$,CQan 

(i^&i&^qpi,]fim lâXâM ^Tid^nt et dont pa&ua d'eia iia4wt% 
et c'd&t^ aussi Cfi^^leai; tsétk é^ff^ avee^f^AiHoiïb 1^ isai^^iaiV 
on. kl c9iit.îM^t^aiÂ»ft de Jbi g]iKHai%et Vabaweoumrt d^ rcii^ «a d#) 
ce royau^n^y îu^^àk c^ qftlil %fA\ «AntKaiBt d^^leuii^a^^ccMrdi^ 
des CQi>dîtw& <i)aÂ L^ur.^ayi^at; tvOfi^W^ ç^ltt^^ ^«M^ tj^i^d^rr 
sirée, dans ses bonnes grâces ou dans son impuissance à V^m 
feixa dM mfttf^ aitWjatiQa ^pMuJWirt iw lb f ^ mwti ^ ^gff» Wi y!»t, 
quand ^noA parti^d^ $es aujiets «oui léd^itaènp-ppUY^ 
trouver 4^ ]x>Bbeitf ni dd félicité que di^u& la r^ioa.^ Vabaisir» 
semeoL de leux souverain et d^ ^^Mives. ai^^ l#ur% çmkfs^ 
Uiotesy. |)âj(ents et aspis. 

Le ftOitttiea des conT^rsiona feip^éea i^ p#ut /^e^ 4'awune 
utilité au royauni^ pas mêm^ à la reUgion catholiquA qui 
n'en &^adî que plua négUgée a'il n'y avait plua de i^éligiaor 
naires v iln'y a qu'à* lemont^ jusqu'au vègue ^ FraxKoi^ll''^ 
et vcyir €6 qu'étaient UiS^ ecclésiastiqt^ de ce tfP^^Hi, l^^JF^ 
xnœura et leur doctrine* 

La persévérance des conversiions nowrrit une infinité d'ei^v* 
nemie caché» très^dangerea^ dans le coâur de l'Etat, qi^e Vosk 
ne connaît pas. Un rappel ^favorable les ramènera au devoir 
ou les fera découvrir bien aertainemant^ 

Cette même persévérance ne peut n^anqu^r d'^ntretetMT 
autant d'amis fidèlea au prince d'Qrange qu'il y a de cpur 
versions forcées dans le' royaume» qui Ivû désif ent tQUt^ 
pipospéptés et qui sont prêta à lui rendre tous lea aerviQ^ 
qui ,peui^t dépêtre d'eux» toutes \e» ^i§ qu-ib peurrout 
prendre l^urs avantages pour cela. Le prince d'Orange qf^t 
ennemi du roi et dp toute la ^ranpe ; il est puissamiaeut 
armé contre elle; assisté des forces et de l'argent de toutes 
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les puissances de l'Europe, directement ou indirectement» 
que sera-ce donc si, pénétrant le royaume par terre ou par 
mer, les huguenots peuvent une fois lever le masque impu- 
nément et se joindre à lui? II est vrai que ces mêmes hugue- 
nots ne sont pas assez puissants dans le royaume pour entre- 
prendre quelque chose de considérable d'eux-mêmes ; mais 
ils le sont assez pour pouvoir assister puissamment Ten- 
nemi, s'il avait remporté quelque avantage considérable sur 
nous. 

Or cet ennemi est dans l'action et agit puissamment pour 
parvenir à cet avantage, et on ne doit pas douter qu'ils ne 
soient disposés à se joindre à lui à la première occasion qui 
se présentera, d'autant plus dangereusement que leur décla- 
ration ne saurait manquer d'être suivie d'une guerre dans 
toutes les parties du royaume, capable de ruiner tout d'un 
coup ce que le roi a fait depuis trente ans avec tant de pei- 
nes et de dépenses, et de bouleverser l'Etat sens dessus des- 
sous. En voilà assez pour convenir : 1° de l'évidence des 
maux dont nous sommes menacés par la continuation des 
contraintes, et 2^ de la nécessité très-pressante d'y remédier 
plus têt que plus tard, pendant que le roi est en état de 
choisir et de tourner cela comme il lui plaira. De remède il 
n'y en a point d'autre que celui de les exterminer ou de les 
contenter; la pensée seule du premier est exécrable et tait 
horreur, étant directement contraire à toutes les vertus mo- 
rales, civiles et politiques ; celle de les contenter est bonne, 
honnête et pleine de charité, et c'est à quoi on parviendra 
en suivant l'intention de ce Mémoire au pied de la lettre, 
sans restriction, rien n'étant plus dangereux que de faire les 
choses à demi en cas pareil, n'en déplaise à ceux qui cher^ 
chent des modifications où il n'en faut pas. 
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RÉFLEXION. 



Quelques-uns pourraient douter si le rappel des hugue- 
nots dans la manière proposée en ce Mémoire serait un 
moyen bien sûr pour se les concilier et pour loyer les dé- 
fiances qu'on doit avoir d'eux ; il est aisé de résoudre cette 
question : 

1^ Il est certain que tous les yéritables huguenots se 
connaîtront peur lors de même que les véritablement con- 
vertis ; qui est déjà un grand avantage ; car on peut dire 
que Ton n'y connaît plus rien présentement. 

ft Que tous ceux qui ont du bien seront sages de peur de 
se commettre ; ce qui affaiblira extrêmement le parti des 
esprits remuants ; 

S"" Que de ceux qui en ont peu ou point, la plus grande 
partie prendront emploi dans les troupes et que ceux qui 
pourraient conserver de la mauvaise volonté ne seront pas 
assez forts pour la mettre en évidence. D'ailleurs il sera 
aisé d'en savoir le nombre et la demeure et de juger consé- 
quemment de ce qu'ils peuvent ou ne peuvent pas; 

4° Qu'ils se donneront bien de garde d'avoir recours aux 
protections étrangères quand ils pourrcmt être rétablis par 
le seul effet des bontés du roi ; car la réhabilitation de l'édit 
de Nantes leur paraîtra un véritable retour auquel ils pren- 
dront plus fte confiance qu'à tout ce qui pourrait leur être 
procuré par un traité de paix. De plus, il y a des gens éclai- 
rés parmi eux qui, comprenant le mal qui leur arriverait in- 
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failliblement par les suites, si ce rétablissement faisait pa^ 
tie d'un traité de paix ou qu'il leur fût procuré par des mé- 
diations étrangères^ se donnefottt bien de garde de rien 
écouter de ce côté tant qu'il y aura lieu de l'espérer des 
bonnes grâces du roi ; la raison est que toute guerre pré- 
suppose une paix qui, quelque avantageuse qu'elle puisse 
être à leur parti , n'irait jamais à pouvoir l'égaler à celui du 
roi, qui tôt ou tard les aceablerail ptr le seiil}ii|t4ft^,i|i'il 
aurait à le faire ; au lieu que n^étant dîstiapiâi dm anlMS 
sujets que par la différence des religions deni FeMid ee kwt 
aura été permis par le roi , sa majesté ne feia m^ntaméàH^ 
rence d'eux à ses autres sujets. 

U est de plus i présumer que les gens aiséa, toname les 
plus sages, contiendront les autres ou donneront «via de 
leur conduite, s'ils leur en connaissent de mauvaise^ pour 
ne pas se faire des affaires à eux-mêmes > d'ailleurs le Fran- 
çais aime peu et ne sait pas haïr, et les traitements dura et 
peu charitables que les réfugiés ont trouvés chea lea étfan- 
gers leur en ont donné un grand dégoût, et leur font ordir 
nairement désirer le retour à la patrie où ils ne manque- 
ront pas d'instruire ceux qu'ils y ont laissés de leurs peines 
et de leurs souffrances. 

J'ai ou! dire à gens fort savants dans les affaires des hu* 
guenots qu'avant les conversions forcées» leur nombre 
n'allait pas à plus de 600,000 personnes de tous Agea et de 
tout sexe. Il y en a peut-être 80 à 100,000 de sprtiea du 
royaume, reste à 600,000 dont il y a bien sûrement quel- 
ques-uns de véritablement convertis, ou qui se seront £ait 
un point d'honneur de ne plus retourner au prêche comme 
beaucoup d'autres s'en sont fait de ne point aBjiirer.^ Sup- 
posé que cela aille à 10,000 âmes, il s'y en uouvera.bien 
autant d'invalides, comme aveugles, boiteux, mandiota» 



^itOfléÀf idMiblAit en hMt MKM , et aMrlrà tMftrttiitëè tôt- 
poreHeSy tjlii ratâetat lèé ifeiis {tti{»tx>pres à là guettlè, dont 
-on fPfou^t^ "^M «ïofnè «ii'^mt^^oti 60 hommes Oes plus 
-saim; reste à faite état de i480,^000 pèirsoni^s doïit il fatit 
ôter la moitié pour les femmes et filles; reste 240,000 dont 
il faut encore la moitié pour les enfants au-dessous de dix- 
sept ans et les vieillards au-dessus de cinquante, restera 
120,000 hommes depuis dix-sept jusqu'à cinquante ans que 
nous supposons l'âge propre à porter les armes. De ce nom- 
bre il est bien sûr qu'il y en aura plus de la moitié ou les 
deux tiers qui se trouveront d'une profession très-éloignée 
de celle des armes ; reste donc à faire état de 60,000 hommes 
au plus, desquels il y en aura au moins un tiers dans les 
troupes du roi où il y en a déjà bonne quantité; le surplus 
montant à 40,000 hommes ou environ , étant répandu dans 
toutes les parties du royaume, sans tête et sans corps, ne 
méritera pas qu'on en fasse état, ni qu'on en prenne d'in- 
quiétude. 



Un ecclésiastique, docteur de Sorbonne, de caractère 
considérable dans l'Eglise par le rang qu'il y tient, et d'un 
mérite singulier par sa piété, ayant fait un mémoire tendant 
à même fin que le mien, presqu'à même temps, quoique 
fort éloigné l'un de l'autre, sans aucune'participation, et qui 
m'a été communiqué depuis peu par l'intervention d'un 
ami commun, je l'ai trouvé si bon et si conforme aux sen- 
timents que tous bons Français doivent avoir, que j'ai cru 
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devoir en ajouter ici une copie par laquelle on verra, entre 
plusieurs bonnes raisons qu'il rapporte pour la réhabilita- 
tion de redit de Nantes, que la conscience du roi ne peut en 
aucune manière être blessée par le rappel des hugaenots. 
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ase 



MEMOIRE 



SXJK LES AFFAIRES 



oc LA 



RELIGION PRÉTENDUE RÉFORMÉE, 

PAR UN DOCTEUR DE SORBONME. 

(Noy«mbrei689.) 



n n'est peut-être rien arrivé de plus surprenant, en ma- 
tière de religion, depuis la naissance de l'hérésie, que le 
mouvement qui s'est fait en Poitou au commencement de 
l'année 1681 ; car on manda de cette province qu'il y eut 
plus de 8,000 protestants qui se convertirent dans le seul 
évèché de Poitiers, en moins de six mois, par les seules 
voies de la douceur et de la persuasion. 

n est certain qu'après Dieu, sa majesté y eut plus de 
part ; car sitôt qu'elle eut été informée des premières con- 
versions, animée du saint zèle pour sa religion, elle donna 
tous ses soins à l'avancement d'une si bonne œuvre, elle 
Tappuya de tout son pouvoir, la soutint par ses libéralités, 
fit assurer de sa protection ceux qui se convertissaient, les 
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lit soulager dans riinposition des tailles et les combla de 

ses bienfaits. 

Quand ce mouvemem commmça à- se ral e nlif pnp- le» 
soins des ministres qui se réveillèrent de leur assoupisse- 
menty et qui coururent çà et là pour fortifier leur troupeau, 
le magistrat (M. de Uarillac] qui était chargé de l'exécution 
des ordres de sa majesté dans cette province, imagina une 
autre voie ou le hasard la lui présenta ; car s'élant utile- 
ment servi de deux compagnies dans une ville de son d^ 
parlement, il manda à la cour que presque tou$ cma: qui étaieni 
de la religion s'étaient convertis pour éviter le logêmetU,eique 
si on hU envoyait quelques troupes^ U jf at7(n#iîm#| 401 pno- 
mettre la conversion de totU le Poitou. 

Sa majesté y répugna d'abord, mais enfin jugeant de 
l'avenir par ces heureux commencements, elle.crut qu'elle 
pouvait laisser iaire une douce et utile violence à une por^ 
tion de ses sujets que la prévention de leur naissance em- 
pêcliait de connaître le bien qu'on voulait leur procurer. 

On y envoya donc un régiment avec ordre de ne donner 
aux religionuaires aucun sujet effectif de se plAÎQdr,^*. I48 
premiers succès semblèrent autoriser Tentrei^ise; ^l'ap- 
proche des dragons, ces gens-là vinrent à m^Jier^ ^ qqq- 
vertir dans nos églises, et en moins de six mois, il.y^en^iu,- 
à ce qu'on dit, plus de 30,000 qui prirent le méoQuB parti.,.. • . 

Ce ne fut pas sans exciter bien des clameurs- djd la: par|j(|^. 
ceux de la religion prétendue réformée, dont quelquea-niK.. 
quittèrent leurs maisons, d'autres le royaume, presque .tops 
pour attirer la compassion sur eux et l'indignation publique 
sur ceux qui étaient les exécuteurs de ces ordres, se pl^- 
gnirent de plusieurs mauvais traitements qu'on ne leur a 
jamais fait souffrir. 

Sa majesté néanmoinsi qui en prévit les con^équenceSi 
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fUsarUr ce régiimiiU 4e la pr<n>ine»y M ùr^ùwim qm Vim PHjfrU 
les cmcims mrtwmts de ia ioucmr, ce qui fut sxéeufi par 
M. de Bawilk aïoec ieau€oup de fri/denc$ ef <b $ucfié$. ■ 

Quelques années lapièa i) ^ At jw noybveau wouveme^t 
de conversions en Béam, .et f>u s^ servil (M. Foue) pour 
aller plus vite de. quelques i(wwp9 qui se trouvèrent dans 
cette pravjîape. 

La facUité ayec laquelle lei^ p^estants se oonv^rtisSiSuLent 
presque partout^ la .viivacité de ^uelquesrUAS de ceux qui y 
ét£^ient emplcj^és qui faisaieni UMit f^ptcile, croyant en faire 
mieux leur cour^ ex l'empres^r^o^^ept e^us#Jble que tout le 
monde avait de voir ce grand oavjrage ache]^^ l'avancèrent 
de manière, dans la plupart des prov^ces, que sa majesté 
ne pouvant plns^ reculer, se vit dftus une espèce de nécessité 
de faire sortir les ministres du royaume, de faire abattre le 
reste de leurs 4emples «t de révoquer Tédit de ïiaiUes dans 
Tespérance que se trouvant sans culte. extérieur et ne .pou- 
vant pas vivre sans religion, ils .eml)rasseraienit enfin la 
catholique. 

Quelques-uns le firent sincèrement; mais révénemenit 
n'a que trop fait voir que la plupart n'avaient changé que 
par cr-ainte^ou par intérêt , jet comme il est bien difficile de 
persuader des esprits prévenus et endurcis, surtout en ma- 
tière de religion , le temps, qui d'ordinaire vient à bout de 
tout et les soins qu'on a pris de les instruire, ne leur ont 
point touché-le cœur; au contraire, aigris par la contrainte 
qu'ils se plaignaient qu'on faisait à leurs conscience, ani- 
més par les lettres pastorales de leurs ministres, et soute- 
nus. par l'espérance abusive de voir bientôt l'accomplisse- 
ment de certaines prophéties qu'on leur débitait comme 
des vérités, ils oot'fdlère^t plus àJ'égljise, quelques-uns 
désertèrent , et tous parlèrent avec moins de respoot et de 
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retenue de notre reUgkm et de nos mysttees» ineotoiGe qui 
a encore augmenté depuis la réTolution d'Angleterre, et 
que tous les furinces de l'Europe» cath<diques et ptrotestants, 
se sont ligués contre la France, dont l'état fl or issant leur 
donne de la jalousie depuis si longtemps. 

Depuis ce temps-li, la plupart tiennent des discours en- 
core plus séditieux ; ils entretiennent des intelligenoes se- 
crètes hors du royaume, s'assemblent an-dedans quand ils 
en ont l'occasion, et le feront encore plus hardiment quand 
ils le croiront pouvoir faire avec impunité; ib témmgnent 
de la joie de tous les mauvais succès qui nous arrivant , et 
n'attendent qu'une occasion favorable de se déclarer. Ce 
99ra p<mr lors qu*U$ dmÊumdercnt le$ armes â la main, camm» 
une justice, ce qu'ils reeenraieni encore aujouri^hm comme mw 
grâce. 

La question est donc de savoir, présentement que l'on a 
perdu toute espérance de les bien convertir, qu'on voit 
qu'ils ne demandent qu'à revenir, et qu'ils en attendent le 
moment , que ce moment même semble approcher par la 
situation présente des affaires de l'Europe (1), et qu'on ne 
peut douter qu'ils n'aient pris quelques mesures pour cela, 
puisque, dès l'année 1683, que iout était encore paisi- 
ble (2), ils firent plusieurs assemblées à Toulouse et ail- 
leurs, qui tendaient à la révolte, si sa majesli âoii apporter 
quelque adoucissement aux affaires de la reUgim, si le remUs 
ne serait point pire que le mal, et si sa conscience ou sa 
n'y serait point intéressée. 



(i) Hisloirséuprogrii 
(3) Ibid., p. 593. 



Quoiqu'il 8oit difficile de p(mT<rir piendre des mesuves 
justes dans un événement , dont les suites sont si inœrtai- 
nes» cependant plusieurs bonnes raisons tout croire que le 
roi peut en conscience » et doit en bonne politique^ mtane 
pour rintérét de sa grandeur et de sa gloire, reiftcher quel- 
que chose de la sévérité de ses édits précédents en fkveur de 
ses sujets de la religion prétendue réformée ou mal conver- 
tis, et leur permettre quelque exercice de religion dans son 
royaume. 

n le peut en cœiscioice, les rois ses prédécesseurs, et sa 
majesté eUe-mème, l'ont pu en consdaice pendant cent 
ans, et surtout depuis la publication de Tédit de Nantes; 
donc il le peut enccnre aujourd'hui , à moins qu'ils ne s'en 
fussent rendus indignes par quelque crime nouveau, ce qui 
n'est pas; car ce qu'on a foit ocmtre eux par pure autorité, 
quoiqu'à bonne intention et sur un pieux fondement, n'est 
pas une raidon pour ne les pas tolérer davantage, si on voit 
que tout cela soit inutile, puisqu'il vaut mieux encore les 
tolérer comme hérétiques que de les laisser vivre sans reli- 
gion et dans un pur libertinage, y ayant mains loin, et le re- 
tour étant plus facile de Vhirésie d tavérUable reUgion que de 
Vathéisme. 

Dans le sentiment de saint Augustin et de quelques autres 
Pères qui ont cru qu'on pouvait se servir de la crainte et des 
peines temporelles pour ramener dans l'Eglise les héréti- 
ques qui en sont sortis, c*est toujours sur le principe que 
l'Eglise , conservant quelque autorité sur ses déserteurs, 
peut , sans blesser la charité , se servir de la terreur et des 
peines pour appliquer leurs esprits à la vérité, ce qui jus- 
tiûe seulement l'autorité qu'elle a de tenter cette voie sur 
ses enfants quoique rebelles, et les princes chrétiens sur 

»* 85. S" sian. t. 12. ziovembai lS4a. 11 
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leurs sujets ; mais , quand ils la tentent inutilemeni , que 
tout ce que Von fait ne sert qu'à les endurcir, qu'on alièqe 
leur fidélité et leur affection, bien loin de mettre leur cons- 
cience en sûreté; que les raisons d'équité et les édita de pa- 
cification accordés et exécutés de bonne foi pendant près 4e 
cent ans, parlent en leur faveur^ pour lors ce même principe 
de charité combat pour eux, et il ne parait pas que b Mna- 
cience de sa majesté soit intéressée de leur aooofder ^aae 
continuation de tolérance que leur opiniâtreté et lenraTett- 
glement rendent presque nécessaire, puisqu'ils nl^iaent. les 
grâces que sa bonté et son zèle pour leur salai leur a inuti- 
lement présentées. 

Hais quoi, dira-t-on, que deviendront toutes ces àbjnm- 
tions, tous ces serments solennels faits sur les saints Evan- 
giles, toutes ces réunions faites par délibératiOD9 d§ Villes 
apportées aux intendants des provinces? Lais8ere4-on to|is 
ces gens-là tranquilles dans leurs maisons, ou même retour- 
ner au prêche , après tant de communions faites dans nos 
églises? 

1^ Si nous étions dans une paix profonde » et qu'il y eût 
lieu d'espérer du temps une sincère converuon de ces 
gens-là, on raisonnerait autrement; mais l'Etat étant mé^ 
nacé, la prudence veut que de deux maux on évite le flus 
grand. 

2° Quand s^ majesté , nonobstant ces abjurations, leqr 
accordera quelque liberté de conscience et les dégagera de 
tous leurs serments, elle ne fera que ce qu'ont fait souvent 
les rois ses prédécesseurs en pareil cas , sans même qn'il 
paraisse qu'ils aient consulté l'Ëglise pour leur accorder 
cette faculté. 

Plusieurs prétendus réformés abjurèrent leur rdigim 
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«prM là Sàtnt-Barthélemy (i)y qui retoumèrem aa {>réche 
aprèif qiie le péril ftit passé; et, comme c'était un crime , 
Gbarles IX les en déchargea par l'article 7 de l'édit de 1573. 

Henri m leiar en donna dé même abolition par l'art iclo 7 
dé l'édil de 4576 (SV). c N* éiHendom que ceux de ladite reli- 
gion Soient auccmetnent astreints, ni demeurent <Migés 
pour rafjMia des abjurations qu'ils auront ci^detant faittô, 
promessec^y serments ou earutions par eux baillés concernant 
le fiËît de la religion , ni qu'ils en puissent être molestés ni 
traraflléi en quelque sorte que ce soit, nf 

L'article 9 dé Tédit dé iSn est presque conçu en mêmes 
termes (3}. 

denri m^ par son édlt èù mois de juillet 4686» bannit les 
ministre» hors du royaume, même tous ceux qui faisaient 
profession de la religion jprétendue réformée, s'ils ne l'abju- 
raient ^tens six mois; Fédît d'octobre, en suiTant, ne leur 
donnait niême que quinze jours , ce qui fit que plusieurs 
l'abjurèrent , qui après retournèrent au prêche. C'est pour 
cela qu'ils prièrent Henri lY d'insérer l'article 49 de l'édil 
ât Nantes pour se mettre à eourert des poursuites qu'on en 
pourrait faire : « Ceux de la religion friiendue réformée ne 
jvronl emennemen^ oêireinte , ni demeureront obligés pour 
raison des abjurations, promesses ou serments, qu'ils en 
ont cî-denim faits, ou cautions par eux baillées, concernant 
le ifltii dé làditfii religion, et n^en pourront être traTailtés ni 
i&olestéi^ en quelque sorte que ce soit. » 



mm 



(f) Tome Ti des Mémaite^ék^ehr^é, p. 569. 
(xy IbM., p. 61^ 
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On ose avancer que sa majesté aura plus de raisoiu^ d'en 
user de la sorte que n'en eurent autrefois les rois ses pré- 
décesseurs. Ces princes eurent cette condescendance pour 
assoupir une guerre de religion y mais qui n'étail qu'intes- 
tine » et sa majesté l'aura pour en prévenir une qu'il est à 
craindre qui ne devienne intestine et étrangère tout en- 
semble, et qui serait d'autant plus périlleuse fue tous les 
princes protestants s'y intéressent, et môme plusieurs 
princes catholiques sur d'autres motifs, Gea primces eurent 
cette indulgence pour leurs sujets de la reUgioA {Nrétendue 
réformée dans le temps que leur révolte contre l'Eglise 
commençait, et qu'ils pouvaient se flatter de vaincre par 
leur fermeté une obstination qui n'avait encore que de lé- 
gers fondements, et sa majesté n'en userait aùdsi qu'après 
avoir reconnu par l'expérience de louages jnrinces et môme 
par la sienne, qu'on ne persuade point une religion en gê- 
nant les consciences, et que la liberté, dont on les a lais- 
sées jouir pendant un siècle, établit une espèce de prescrip- 
tion en leur faveur. 

11 le doit en bonne politique, puisque rien ne paraît plus 
propre que cette condescendance pour rominre les projets 
de nos ennemis; pour faire sortir de leur service, et faire 
rentrer dans le nôtre plusieurs bons ofiBciers et autres pro- 
testants qui, se trouvaïit hors de leur pays, la plupart sans 
considération , sans argent et sans emploi , et s'accommo- 
dant peu de leurs manières et même des pratiques de leur 
religion, ne demandent peut-être qu'une porte pour ren- 
trer *, pour affermir les cantons évangéliques dans notre 
alliance , et pour faire ouvrir les yeux aux princes proles- 
tants ou luthériens d'Allemagne et du Nord^ lesquels 
voyant le prétexte de la guerre levé et l'intérêt de leur 
religion à couvert , pourront réfléchir. qnCih en on(; un 



DE VAUBAN. 185 

bien pluê capital d'empêcher la trop grande puissance de Tem- 
pereur. 

On croit même que, par ces tempéraments de douceur, 
tout, pourra se tranquilliser au dedans, le commerce se ré* 
tablir, les esprits se rassurer; au lieu que si Ton attend 
plus longtemps, le mal augmentera, il faudra faire plu- 
sieurs exemples de sévérité contre ceux qui s'attroupent, 
qui ne feront que les irriter, et donner à leur cause un air 
de martyre qui est très-dangereux en fait de religion. 

La grandeur et la gloire de sa majesté y seraient intéres* 
sées à la vérité, si les ennemis de sa couronne, appuyant 
ces mauvais convertis, forçaient sa majesté de leur accor- 
der des édits qui les maintinssent dans un plein exercice 
de leur religion; mais cette démarche sera regardée comme 
une grâce qti'elle fait à des sujets qu'elle plaint dans leur 
aveuglement, qu'elle en a voulu tirer en les engageant par 
une contrainte utile et officieuse à embrasser la véritable 
religion , et auxquels elle aime mieux accorder quelque 
exercice de la leur, quelque mauvaise qu'elle soit, que de 
les laisser vivre sans aucun culte. Enfin le solide point dTfton- 
neur ne consiste plus présentement à soutenir ce qui a été com- 
mencé, mais à déconcerter les desseins de nos ennemis, à 
faire retomber sur eux l'effet de leur mauvaise volonté et à 
calmer ce qui pourrait faire de l'embarras dans le cœur de 
l'Etat, pour n'être occupé qu&du dehors. 

Sa majesté doit même se promettre que cette condescendance 
sera bien reçue de la plupart des catholiques, même des plus 
zélés, lesquels, voyant une grosse guerre au dehors, et au 
dedans des dispositions assez prochaines et des mouve- 
mens qui pourraient mettre en péril leurs biens, leurs mai- 
sons et leurs fortunes, loueront la prudence de sa majesté 
qui, en assurant la tranquillité do TEiat (ît do la religion. 
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3^ n est contre leur discipline qu'ils administrent là cène 
aux malades dans leurs maisons, encore moins à ceux qui4Be 
portent bien ; ainsi il faudrait se résoudre de ne jamais taire 
de cène» ce qu'ils regardent pourtant comme un acte essen- 
tiel de leur rdigion. 

4® Quand ils avaient des temples, c'était dans ces lieux 
publics qu'on se rendait de toutes parts pour les baptêmes 
et les mariages , et le ministre en powiait hiré cinquante 
dans une matinée; mais, dans l'hypothèse présente , ce se- 
rait le ministre qui serait obligé d'aller fiaiire ces fonctions 
dans les maisons des particuliers, ce qin ne se peut sans des 
peines et des embairras infinis. 

6*" L'expérience a fiiit TOir, sous plusieurs règnes > que 
quand on les a voulu priver de leurs temples , et les res- 
treindre à un exercice particulier de religion aux conditions 
ci-dessus, qu'ils n'ont jamais voulu s'y soumettre. 

Lorsque le duc d'Anjou (qui fut depuis Henri m) assié- 
geait la Rochelle, et qu'il leur offrit aussi bien qu'aux villes 
de Nîmes et de Montauban l'exercice public de leur reli- 
gion, et l'exercice particulier aux conditions ci-dessus aux 
autres provinces, quoiqu'ils fussent aux abois, et qu'ils 
y trouvassent leur avantage particulier,- ils n'y voulurent 
point acquiescer, et, quoique l'édit de paix fdt publié quel*- 
ques jours après à des conditions encore plus avantageuses, 
ceux de Guyenne, de Languedoc, du Y ivarais et du Dauphiné 
se cantonnèrent, et Charles IX eut une nouvelle guerre sur 
les bras (1). 

Lorsque Henri m (2) résolut dans les états de Blois de 

(1) HiiMre des progrès du calvinisme, Soulier, p. 146, année 

4575. 
(«) Ibid.^ p. 164. 



hmnit ies-minhlres y cpioiqu'il assoifftt ceux 4e la religion 
prétendue réformée qu'il ne défendait que Texerdce {mblic 
de Jeur religion» et qu'il écrivit lui*mème le â& janvier aux 
gentilshc«nmes du haut Languedoc et de la haute Guyenne 
pour les désabuser des bruits qu'on faisait courir qu'il les 
voulait violenter dansr leur religicm ^ les assurances de cette 
lib^té de conscience ne les rassurèrent pas» et ils oontitiiiè- 
rent la guerre avec plus de chaleur* 

Il est à craindre qu'cm ne les fasse ressouvenir de ces- 
exemples, et quoiqu'ils n'aient ni places^ ni ebefiSy ni peut« 
êâre tant de venin qu'en ce temiMs^là, ai doit a{^éhmder 
que nos ennemis ne leur fessent espérer des 0(Hiditions plus 
avantageuses que celles-ci» s'ils s'unissent à eux pour les ob- 
tenir. 

Hais quoi, dira quelqu'un» il semble que vous insinuiex 
par ces raisons qu'on ne peut les satisfaire sans leur donner 
des temples» et que c'est une nécessité de leur en accorder. 

Cette démarche est d'une si grande conséquence qu'on ne, 
saurait trop appuyer cet avis» d'autant plus que la liberté de 
conscience qu'on propose fera toujours un assez bon effet» 
que plusieurs des protestants qui sont demeurés dans le 
royaume s'en contenteront^ et que quelques-uns de ceux qui 
en sont sortis y reviendront pour en jouir; mais comme le 
nombre des brouillons et des entêtés sera toujours le plus 
grand, ettiue les pins sages même d'entre eux seraient' ten» 
tés de se joindre à nos ennemis, s'ils avaient un pied dans le 
royaume» pour tirer leur religion de cette espèce d'esclavage; 
qu'il s'agit de rassmrer anlant qu'on ipourra les esprits et les 
consciences de ceux qui sont demeurés en France» et faire 
revenir lopins grand nombre qu'il sera possible de ceux qui 
en sont sortis ; qu'il ne sufiBra pas» si la guerre continue» qu'ils 
en demeurent spectateurs oisifs et indifférents» et qu'il faut 
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tftcher de les engager par leur propre intérêt i s'unirêu hoM 
sujets du roi pour repousser nos ennemis, ennemis fQ*il8 r^ 
gardent encore aujourd'hui comme leurs protecteurs» et qui 
le sont en effet ; il sera bien difficile de déraciner de leur ooenr 
ces passions d'amitié, de haine, d'affection et d'attachement» 
et d'y enfaire naître d'autres, à moins qu'ils n'y trouvent leur 
compte, et qu'on ue leur accorde des c<Hidi tiens avantageoseft 
sur lesquelles ils puissent sûrement compter;- enfiu-quelqae 
chose de stable, et à quoi, selon toutes les apparancesy on ne 
puisse plus toucher. • : ' 

n sera donc de la prudence de sa majesté ffeiawiinflr daua 
son conseil (y ayant des inconvénients et de puisBantoa-m* 
sons pour et contre), s'il est plus expédient de no leordo»* 
ner des ministres que pour faire toutes ces fonctions en pn^ 
ticulier, ou bien si on leur accordera des' teniples où Us 
puissent aller au prêche, recevoir la cène et assister aux au- 
tres exercices publics de leur religion. 

Biais, au cas que sa majesté juge à propos de leur rendre 
des temples , U vatU miettx qm ce $(nt en rétabUamU fiâU <b 
Nantes comme il était en 1680, qu'en leur acoMrdant un nou- 
vel édit, parce qu'étant donné propno moHê, et par manière 
de grâce, ils craindront qu'il ne soit sujet à révocation ,- au 
lieu que regardant l'édit de Nantes comme une espècô' de 
titre primordial, qui sert de base et de fond^nent 1 larHherté 
de leur religion en France, et comme un traité faitet fligné 
de bonne foi, dans lequel Henri IV, d'une part, et les lihefr 
du parti protestant, de l'autre, ont été les contractants, la 
roi, pour faire mettre les armes bas et donner la paix à son 
peuple, eux, pour avoir l'exercice puplic de leur religion^ 
cet édit ayant été confirmé par plusieurs déclarations de 
Louis Xin et de sa majesté elle-même, tout le parti le préfé* 
rera sans doute i tous les autres édita. C'est aussi rar ee 



BB TAUBàN. ITl 

fondement qu'ils ont avancé dans leurs éorits qu'on ne ravaît 
pu révoquer. 

J'ose même diMplât^ VMt qM le» pPOleiUAls (sMls sont 
bien conseillés et qu'ils ne soient pas ennemis de leur reli- 
gion, de leur patrie et de leur proprerepos), y devront prendre 
plus de confkaaoe qu'ils ne faisaient môme devant sa révoca- 
tion, car jusqu'ici ils ont toujours dû appréhender qu'un 
prince pieux et paissant ae fût tenté de leur révoquer une 
liberté qu'ils n'oat acquise quepar la nécessité dea temps, 
et par des édita qu'ils ont extorqués de leurs rois les armes à 
la main; mais cette rupture^ pour ainai dire^ de Tédit de Nan- 
tes, qui sera suivie de son rétaldissement, formera une espèce 
de calus qui le rendra plus fejrt et plus solide qu'il n'était 
auparavant; car, outre qu'ils pourront s'assurer que sa ma- 
jesté leur tiendra fidèlement tout ce qu'elle leur promettra^ 
l^srpis, ses successeurs, voyant que tout le cèle, toute i'ap<- 
plication, la puissance et les libéralités <)e ce grand monar- 
que n'ont pu vaincre leur opiniâtreté et leur obstination en 
six ans de paix, ils le loueront d'avoir tenté ce grand ou* 
vrage, et| à son exemple, ils lea laisseront vivre dans Jour 
religioa sous la bonne foi des édits, ne se servant plus pour 
les réunir à la véritable Sglise que des seules voies de la dou<r 
ceur et de la persuasion. : • 

U pourra même fort bien airiver^ si on leur accorde cette 
liberté de consciencoi de même qu'en. 1663^ lorsque la paix 
fut signée entre Charles EL et les protestants, ces derniers se 
joignirent aux troupes de sa majesté pour chasser les Anglais 
du Havre de GrAoe, qu'ils leur avaient livré ; de même aussi 
ils reviendront de bonne foi et se joindront à nous pour fer- 
mer rentrée du royaume à nos ennemis, et repousser de nos 
frontières ceux qu'ils appelaient à leur secours. 



AVERTISSEMENT. 



Le mémoire snr l'importance dont Paris est i la France 
ne porte pas de date ; mais il est évident pour noos, par les 
faits suivants, qu'il a été composé en 4689. Yauhan y ditque 
le grand nombre d'ouvrages plus pressés , qui ont occupé le 
roi sur la frontière, qui a toujours remué (changé) depuis 
vingt-deux ans en çà. Pont détourné de présenter à sa ma- 
jesté le projet de fortifier Paris. En remontant à vingt-deux 
ans en arrière, on trouve l'année 1667. Dans l'espace de 
temps de 4667 à 46B9, il y eut le traité d'Aix-Ia-Ghapelle 
(2 mai 4668), les traités de Kimègue et la trêve de Ratis- 
bonne, qui tous apportèrent des changements aux frontières 
de France, et particulièrement à la frontière du nord, sur 
laquelle, à dater de 4667, époque de la construction de la 
citadelle de Lille, Louis XTV ne cessa pas de faire travailler. 
A la fin de son Mémoire, Yauban donne les dessins des deux 
systèmes de fortification qui lui paraissent les {dus conve- 
nables à la grande enceinte de Paris. L'un est son prender 
système àorillons; l'autre est son second système, tel qu'on 
l'exécutait à Landau, dont le projet est de 4687. On pourrait 
multiplier les preuves, mais cela nous paraît saperfln. 

Adgotat. 



L'IMPORTMCE 



DONT 



PARIS EST A LA FRANCE, 



n LE son QtlK L'OR MI PRIHMS N Si (KNHRTAnOII. 



. Si le prince est à TEtat ce que la tête est au corps hu- 
main (1) (chose dont on ne peut pas douter), on peut dire que (.) g« b'mi 
la ville capitale de cet Etat lui est ce que le cœur est à ce S^\ "LT^ 
même corps : or le cœur est considéré comme le premier ^^Tae'ST^ 
vivant et le dernier mourant ; le principe de la vie, la source ïoifl^^ArjsM 
et lé siège de la chaleur naturelle , qui de là se répand dans " î!!! ^i^" 
toutes les autres parties du corps qu'elle anime et soutient 
jusqu'à ce qu'il ait totalement cessé de vivre. 

Il me semble que cette comparaison sç peut trè&-bîen ap- 
pliquer au sujet dont nous voulons traiter, vu qu'il n'y a 
point de villes dans le monde avec qui elle ait plus de rap- 
port qu'à Paris, capitale du royaume de France, la demeure 
ordinaire de^os rois, et de toute la maison royale» des prin- 
ces du sang, des ministres, ducs et pairs, maréchaux de 
France, et autres grands officiers de la couronne; des am- 
bassadeurs des rois, et principales tfites couronnées de la 
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chrétienté : c'est le siège d'un célèbre archerêché et d'un 
clergé trè»-con$idéraUo ëant leqiid fOBt rosipriKS plusieurs 
grosses et riches ^ibbtyei^ cdw de 1» prinelprieeour de par^ 
lement du royaume, et d'une très-grande quantité d'autres 
juridictions ; le rendez-YOus de toute la noblesse ; des gens 
de guerre et de savoir de toutes espèces y même des étran- 
gers, qui s'y rendent en foule de toutes parts et de tons 
paya - 

C'est le vrai cœur du royaume ; la inère commune des 
Français et l'abrégé de la France, par qui tous les peuples 
de ce graadBtat subsistiaty et de qui lerbfalÉK'iMianrait 
se passer sans déchoir considérablement de sa grandeur. 

Elle est très-bien située tant à l'égard de la santé, du com- 
merce et des commodités de la vf^ que des aCbtres générales 
et particulières; peuplée d'une très-grosse bourgeoisie, et 
d'une infinité d'artisans de toutes espèces, parmi lesquels se 
tiouvœt les plus habiles ouvriers du monde en toutes sortes 
d'arts et de manufactures. 

Elle est d'ailleurs très-marchmde àraîson du (A ÂiftgiËtaient 
perpétuel des modes, des grandes consommiKiafis (fsitfy 
timtf et du nomtoe infini de gens de qualité qui Ui lèntplft- 
sent. ? .' 

ui?« lïlî^S; Comme elle est fort riche (i), son peuple enoora pHa 
SJ;;'riJ;^^;^J[ nombreux , naturellement bon et affectionné i Sdrrafe; il 
rojrmani*. ^% ^ présumcr, tant qu'elle subsistera dans Ta spléndbtir où 
elle est, qu'il n'arrivera rien de sr fâcheux au royamiicfdôlit 
il ne se puisse relever par les puissants secours qu^Iè 'pàit 
lui donner. Considération très-juste, et qui fart que l'btfiie 
peut trop avoir d'égards pour elle , ni trop prendre de ini^ 
cautions pour la conserver, d'autant plus que si Pennemi 
avait ibrcé nos frontières, battu et dissipé nos armées et en- 
fla pénétré le dedans du royaume, ce qui est trèS'dMeSe, 



«1^ .iulwuln. 'i|f5 

Je Tafoutt ^ «Mis noa mé ûiipos8iblt;-U ne fiaat i^fjboiiier 
qu'il ne fll.tooe ^efreffiHlspourMieBdnfluiilmdeiMte 
capitale, oadu judim ia miaer de fionâeii coaifale; ne qui 
serait peat-êtte meias difficile présentement (qste partie <le 
sa clôture est lompee et ses fessés eomUés), qu'il: n'a Hunais 
été; }oint^ que i'asàge ike bonbes s'est fendu si Auniberf t 
si terrible 4ams oes derniers ienips que l'on peuiieoMwdé- 
fer comme un moyen très-str pour iarédulm à seutenque 
l'ennemi mudrâ aTec^ne^armée assez iraédiom»^ toutes îles 
fois^'il ne sen question que de se mettre à portée delà 
fcombaflder /(l). Or . il est irâSTmâl^e. que^ cexiaUmur serait aildUe^ifÊa^ 
Fun d^ plus grands qui pâi jamais airivèr ft oe rojaume» et le £^,^iw. 

. , - .. j,. •_ • 1 ^- !_«• •! ^' ^** bombe» 

que quelque chose qae Ikm pûit àun pour.le rétablir^ il me «onpio. & erai». 
e'en relôremit de longtemps et penit^ètia jmnais (2). to'lltMLfoisqaè 

C'est pourquoi il serait amen airiS4hifa4imdeiice<taioi|^^;^^^ 
<l'y ' pourvoir de bonne heure, et de pr^idre les firéoautîons ^ .^^ ^^!^.'^ 
qui pourraient le mettre à^xm^ert tf une si épouvantais "^««^^▼«^ 

chute. î .1 ; : . . 1" ..' .\ «P»*^« f»n 

But , qu'elle 

J'avou6quel^sàledeuiaf)etrieyetlaA>steâncHiaiiDBqne;|;^^ '^^ 
j'ai eue toute ma vie peur leservios duvoiviot le faîenide r&- ^^^ 
tat, m'y a ftit .soGraent songer; nuis & ne mfu point paru de 
jour propre 4 faire de pareilles ouwertnres par le grand nom- 
bre d'ouifage|k|lu8 pressés qui «ont occupé le mi tant^ur la 
{routière, qiUmêottjmfrsrêmiddBpm» pimgê^dmaD' am$ su pd> 
que par lés bfttimliits rojreuK/qpi'sl aftitfiiiie^ et perle peu 
dedfsposition'Oùilm'ajpaBiiquei'esprît 4e son oonseâ était 
peur une. entreprise de cette nature^ qui uansKkwte a«fnit 
eenddéuà fiAusieum contraîie 4ra r^pes de Ufiut, et à sous 
d'une irtiMettgue et diftcil^ exécution, quoique le voi^eit 
entrepris et fait des choses qui la surpassent isàs*oc iusid é ra - 
blement; joint que la prospérité de la France depuis vingt- 
cinq à trente ans avait si fort éloigné toutes les réflexions 
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qui auraient pu donner des Yues de ce côté là, qu'il n'y avait 
nulle apparence de croire qu'une telle proposition dût être 
écoutée : cependant, cette pensée qui dans le oommencement 
ne m'a passé que fort légèrement dans l'esiffity s'y est pié- 
sentée si souvent qu'à la fin elle y a fait impression , et n^a 
paru digne d'une très-sârieuse attention ; mais n'onnt la 
{HToposer à cause de sa nouveauté^ J'ai cru du miwis la devoir 
écrire, espérant qu'il se trouvera un jour quelque personne 
autorisée, qui lisant ce mémoire, y pourra fidre réflexion; et 
que, poussé par la tendresse naturelle, que tout honune de 
bien doit avoir pour sa patrie, il en parlera, et peut-être en 
proposera-t-il l'exécution, qui bien que difficile et de grande 
dépense ne serait nullement impossible étant bioi conduite. 
Après y avoir donc bien pensé, et cherché tous les moyens 
à tenir pour pouvoir mettre cette grande ville dans une sû- 
reté parfaite contre tous les accidents de gujarre qui pour- 
raient la menacer, je n'ai trouvé que l'expédient qui suit, 
de bien raisonnable : il est simple et fort cher à la vérité, 
mais très-assuré, ainsi qu'on le verra ci-après; sur quoi il 
est à remarquer : premièrement que je n'ai nul égard aux 
surprises ni aux intelligences particulières, cette ville étant 
trop peuplée pour que l'on puisse rien entreprendre contre 
elle sans faire de gros mouvements de trAipes qui décou- 
vriraient tout, joint que ce que j'ai à proposer est directe- 
ment opposé à toutes les mauvaises subtilités que l'on pour* 
rait mettre en pratique à cet égard; et secondement, que je 
ne prétends mettre en avant que ce qui est nécessaire contre 
la bombarderie, les sièges réglés, et les blocus, qui sont les 
seuls moyens qui paraissent capables de la pouvoir réduire. 
Venons au fiiit. 
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I. 



Réparer les défectuosités de ce qui reste de sa vieille en- 
ceinte, et achever sa réforme telle qu'elle a été réglée en 
dernier lieu, revêtir ce qui ne Test pas encore, et élever 
tout son revêtement de 36 à 40 pieds au-dessus du fond de 
fossé, la faire flanquer simplement par ses vieux bastions et 
grosses tours, telles qu'elles se trouveront sur pied, sinon 
en faire de nouvelles aux endroits où il en manquera, et les 
espacer de six vingts toises l'une de l'autre. 



n. 



Bien et proprement terrasser ladite enceinte; ta rendra 
capable de porter un parapet à épreuve du canon, et envi- 
ronner le tout d'un fossé de dix à douze toises de large, pro- 
fond de dix-huit à vingt pieds réduits avec ses bords revêtus 
s'il est possible : plus la prolonger de part et d'autre en tra- 
vers de la Seine au-dessus et au-dessous de Paris, y bâtissant 
autant d'arches qu'il en sera nécessaire au passage des eaux, 
faire des ponts sur le derrière, et des bâtiments sur le devant 
de ces mêmes arches, pour y mettre à couvert les herses avec 
les tours servant à leur levée ; observant du surplus de raser 
tous les bâtiments des faubourgs qui approcb^ont plus prôi 
de vingt à trente toises de cette enceinte. 
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itii âom millloni de seticrs de blé et pins, pane que je sqh 
pMMî qiift, «laiiH un t^'iTips (h' si«'p'.', la bourgeoisie de Puis, 
jniiitc :i rciix qui b'y nWu^ii;raierit des environs, ei aux trou* 
|Mh niilfiiiH''f'S l'Uim Ja preniiére et la seconde enceisie, 
|)oiiii:ii('iii bien (aire le nombre de sept à huit cent mille 
ftineH, .'iiH|ind caf) il leur faudrait pour une année, anx envi- 
rons de deux millions cent mille setiers de Mé, parœqne 
itiiuquu iierKonnu en consomme près de trois setiers parai 
]HHir un nourriture; outre celte quantité dont il est bon d'è- 
irit uMNuré^ on jKiurrait faire publier par une ordonnance que 
«jiiiron(|u» voudrait se réfugier à Paris, eût i y a^iarCerime 
(Uîriaine ijuaniitù de grains et d'avoines, et toutes lesantres 
V in uailb'M qui ]»ourraient tomber sous la main; y frire amas 
du loMN ioH larulH, moutons, chairs fraîches et salées, vx^ 
liiilles, fromages, légumes de toutes sortes, etc., çai se 
pourront tjrouver. 



xn. 



Faire garnir les ports de tous les bois de moule que Fon 
y pourrait faire descendre, ce qui serait fort aisé, et y amas- 
Htir beaucoup d*avoines et de foin pour la cavalerie, paille 
hacbéu et non hachée. Plus quantité de vin, d*eauf-de-vie, 
d'orge et houblon pour faire de la bière; du sel en quantité 
suffisante pour Tusage ordinaire, et pour les salaisons st 
généralement tout ce que Ton pourrait avoir besoin, et î 
giner capable de pouvoir faire subsister cette grande 
tude un an durant, et surtout avertir de bonne bdOfo ka 
chefs de familles et gens aisés de se fournir de moulins 1 
i)ras, de fours, de blés, et de gouverner sagement leurs pvo- 
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VI- 



Faire toutes le» portes néoessaires par rapport à eelled de 
la Yille, avec leurs oorps de garde, derant lesquelles portes 
il faudrait faire des demi-lunes aussi reTèlues de même que 
partout ailleurs où il en serait besoin^ les environnant de 
fossés approfondis et revêtus comme ceux de la place. 



vn. 



Faire aus^ des contre-gardes à Fentour des tours bastion- 
nées, si on les préfère aux bastions, comme les figurées ei* 
après revêtues jusqu'à hauteur du parapet du Ghemin cou- 
vert, et le surplus de leur élévation de terré gazonnée Ou 
plaquée, observant toutes les façons nécessaires à ees rem- 
parts et chemins couverts, et de donner à ces derniers au 
moins six toises de large en considération des assemblées 
qui s'y feront pour les sorties. On pourrait après planter tout 
le terre-plein et les talus des remparts, d'ormes et autres 
bois particulièrement destinés aux besoins de cette fortiflca** 
tion, sans jamais permettre qu'il en tàt eoupé pour autre 
usage que pour le canon^, les palissades et fascines. 
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vm. 



Prolonger Udite enceinte et la continuer en travers de la 
rivitee comme la première» afin d'éviter le défaut par lequel 
Gyrus prit Babylone. 



IX. 



Et parce qu'une ville de la grandeur de Paris, fortifiée de 
cette façon, pourrait devenir formidable, même à son maître, 
s'il n'y était pourvu, faire deux citadelles à cinq bastions cha- 
cune dans la deuxième enceinte ; savoir Tune sur le bord de 
la Seine au-dessus de la ville, et l'autre au-dessous dans 
l'endroit le plus propre; Tune tenant un bord de la rivière 
d'un côté, et l'autre de l'autre, toutes deux très-bien revê- 
tues, et accompagnées de tous les dehors convenables, 
comme aussi de tous les magasins, arsenaux, souterrains et 
autres bâtiments nécessaires; on pourrait même ajouter en- 
core un réduit ou deux dans les endroits de la même enceinte 
les plus éloignés des citadelles, s'il en était besoin : ces places 
bâties à profit et splendidement sans rien épargner qui pût 
faire tort à leur solidité par les suites, bien garnies de canon, 
d'une douzaine ou deux de mortiers chacune, et de quatorze 
ou quinze mille bombes avec toutes les poudres et munitions 
nécessaires; il ne faudrait pas craindre que Paris se portât 
Jamais à rien qui pût blesser son devoir. 
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X. 



Mais comme ce ne serait pas suffisamment pourvoir i la 
sûreté de cette grande ville que d'y faire beaucoup de forti- 
fications sans la garnir à même temps des munitions de 
guerre et de bouche nécessaires^ il y faudrait bâtir des maga- 
sins à poudre capables d'en contenir au moins dix-htiit cents 
milliers ou deux millions'; des arsenaux pour toutes les au- 
tres sortes de munitions de guerre nécessaires^ et des caves 
et magasins à blé en suffisante quantité; ces derniers pour 
pouvoir contenir deux millions et plus de setiers de blé, des 
légumes et des avoines à proportion; ce qui se pourrait fa- 
cilement faire peu à peu en prenant le temps que les blés sont 
à bon marché. 



XI. 



Ces précautions seraient d'autant plus utiles que dans les 
chères années, le peuple à qui l'on pourrait vendre de ces 
grains à un prix modique s'en trouverait soulagé, et qu'aux 
environs de Paris à quarante lieues à la ronde, et le long des 
rivières navigables, les blés s'y vendraient toujours à un prix 
raisonnable dans le temps que la grande abondance les fait 
donner à vil prix, à cause des remplacements à faire dans les 
magasins; ainsi les fermiers seraient mieux en état de payer 
lenra maîtres qui perdraient moins sur leurs fermes f et le 
pauvre peuple serait toujours soulagé dans ses misères. J'ai 
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grandes lieues de eireait, l'obligerait d'étendre fort ses qiuur* 
tiers I qui en seraient par conséquent affaiblis, et à se 
garder partout également sous peine d'en Toir enlever tons 
les jours quelqu'un ; troisièmement, qu'il ne pourrait entre- 
prendre deux attaques séparées, puisque pour pouvoir four- 
nir à la garde des tranchées , il faudrait employer plus de 
trente-cinq mille hommes sans compter les trayaillenrs et 
gens occupés aux batteries; quatrièmement, qu'il ne pour- 
rait point le foire par deux atuques liées, attendu que pour 
pouvoir fournir à la même garde , il y aurait tels quartiers 
qui auraient trois journées de marche à faire, et autant pour 
s'en retourner, ce qui les mettrait dans un mouvement per- 
pétuel qui ne leur laisserait aucun repos ; cinquièmement , 
que dès le douze ou quinzième jour de tranchée , pour peu 
qu'il y eût eu d'occasions, leurs forces seraient considérable- 
ment diminuées, et leurs troupes obligées de monter de trois 
à quatre jours l'un, auquel cas elles ne pourraientpas relever 
à cause de Téloignement des quartiers; à quoi il faut ajouter 
que les fréquentes sorties, grandes et petites qui se feraient 
à toute heure par de si grandes troupes, le grai^d feu qui sot- 
tirait des remparts et chemins couverts, et la grande quan- 
tité de canons dont elle pourrait se servir, empêcherait les 
travailleurs de faire chemin et réduirait ce siège i une len^- 
teur qui, ayant bientôt épuisé leurs armées d'hommes et de 
munitions, les contraindrait à lever honteusement le siège. 



XIV. 



De la prendre par famine , il ne sera pas possible non plus , 
vu que si la ville était pourvue, comme nous venons de 



dire, elle aurait des vivres pour un an et plus, moyennant 
quoi il n'y a point d'armée qui pût subsister si longtemps 
devant Paris, parce qu'il est à présumer que la plupart des * 
vi'nres qui se trouveraient à quinze lieues à la ronde, aussi 
bien que les habitants^ auraient été retirés dans la ville. Je 
dis même que les armées qu'il y faudrait pour y pouvoir sim- 
plement former un blocus, n'y pourraient pas subsister ce 
temps-là. Or, du moment qu'elles ne pourraient plus tenir la 
campagne, les assiégés seraient en état de s'y mettre, et de 
les aller chercher dans leurs quartiers, qui étant séparés et 
nécessairement éloignés les uns des autres ne pourraient pas 
se maintenir. Que si pour éviter ces inconvénients, l'ennemi 
s'éloignait encore davantage, le pays s'ouvrirait, et pour lors 
à moins que tout ne fût saccagé et les peuples exterminés , 
les moins éloignés ne manqueraient pas d'y apporter ce qu'ils 
pourraient par l'espérance du gain ; ainsi Paris se soutien- 
drait facilement et sauverait le royaume, puisqu'il est bien 
sûr que tous les principaux habitants des moindres villes et 
de la campagne à plus de cinquante lieues à la ronde y réfu- 
gieraient ce qu'ils auraient de meilleur, et bien loin d'être 
réduite au pouvoir de l'ennemi ; elle donnerait moyen au roi 
de remporter de notables avantages sur lui, et au pis aller de 
se tirer d'affaire par quelque traité qui pourrait même lui 
devenir avantageux, à raison de l'impossibilité que les enne- 
mis verraient de le pouvoir forcer, et du mauvais état où de 
telles entreprises auraient réduit leurs armées. 



XV. 



Au reste, bien que le temps qu'il faudrait employer à 



I 



AVERTISSEMENT 

ïïutL u uhtoTÈM imvàm 

RELATIF AU CANAL DE LA COMMUNICATION DES MERS. 



La gloire d'avoir conçu le projet du canal du Midi, d'avoir 
convaincu les esprits de la possibilité de l'alimenter en 
amenant dee eaux au point de partage, enlSn de l'avoir exé- 
cuté, appartient tout entière à Riquet. Ce fait n'est plus con- 
testé. Mais cet homme illustre reçut du corps du génie mi- 
litaire, alors presque exclusivement chargé des travaux de 
navigation dans le royaume, un appui et des conseils qui lui 
furent utiles; il s'est plu à le reconnaître en plusieurs occa- 
sions. Gomme commissaire général des fortifications, Gler- 
ville, en 1666, examina le projet de Riquet, l'approuva et 
dressa le devis'de construction auquel l'entrepreneur devait 
se conformer. Il y avait, à cette époque, des partisans du ca- 
nal qui auraient voulu qu'on lui donnât douze pieds de 
profondeur d'eau, et que l'on en fît les écluses suffisamment 
grandes pour pouvoir y faire passer des galères ou de gros 
bâtiments de commerce, qui alors ne seraient pas obligés de 
rompre charge pour se rendre d'une mer dans l'autre. Sou- 
tenu par Glerville, Riquet fit abandonner ce projet, dont les 
avantages étaient incertains, et qui eût engagé l'entrepreneur 
dans des travaux, qui étaient hors de proportion avec ses 
moyens. 

Le canal était déjà assez avancé en 1669 pour que des 
étrangers vinssent le visiter. « Les sages qui sont auprès du 
prince de Danemarck, dit Glerville dans son rapport de 



.r::ir: ànit»^ . 1 •, cl ^lii i'*>Qt àiêisté à U ^Lsiie qoCH a £àitc de 
toiiÀ U< tràvaude b ioacûoo dcs maSg oni laissé ceite ae»- 
«uraiii::^ en cc pay^ que, de touUà les chcces qa'ils TîemieBt 
de rbiter par toute rEmope^ îb ii*OBt rien tu de si béas, 
de sî ^rand et de si d'IUàirjUe que notre rigole de déri^atia^ 
qui rient depuis la montage Xoîre joiqif aux piecxcs de 
>anrouie, dâo< un e:ïpace de 9 à 10 lieues. » 

Chargé eu Io^d^ d*:: faire l'inspection du canal, Yaohaii en 
examina aTe«: soin tous Lrs ouvrîmes, et y proposa diAgremes 
améliorations, dont plusieurs furent exécutées. Le mémaîre 
qu'il rédigea à cette occasion atteste toute Véteaâmtdeses 
Tues et de ses connaissances dans l'art des ocmstnicDoiis. D 
y rend justice à l'auteur du projet du canal, mais fl ngnîte 
qu'il n*ait pas été aidé comme il devait Tétre pour porter 
son ouvrage à la perfection. Voici le préambule de ce mé- 
moire : 

€ Le canal de la jonction des mers est sans contredit le pins 
beau et le plus noble ouvrage de cette trspèce qui ait été en- 
trepris de no» jours, et qui pouvait devenir la merTeille de 
son siècle, s'il avait été poussé aussi loin qu'on Faorait pu 
mener. L'utilité d'un travail de cette nature, qui débouche 
par ses extrémités dans les deux mers, et qui traverse par de 
Irês-Iongs espaces les meilleurs pays du monde, est inconce» 
vable, et son invention aussi bien que celle de ses rigoles^ 
qui vont chercher les eaux si loin et par des pays si diffici- 
les, seront à jamais dignes de l'admiration des gens même les 
plus éclairés en ces sortes d'ouvrages. 

» Le bassin de partage et le réservoir de Saint-Féréol sont 
des pièces très-bien placées et absolument nécessaires i son 



(i) Biblioth. royale. Manas. Colbert, n» 133. 
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usage; les sas et les écluses môme en sont bien faites et bien 
distribuées ; mais, par le plus grand malheur du monde, on 
n'a jamais entendu le fond de cet ouvrage, et l'entrepreneur, 
qui en a aussi été l'inventeur, n'a été ni conduit ni aidé 
comme il le devait être. Aussi ee canal, qui s'était com« 
mencé sur de grandes idées , n'a pas été soutenu de même, 
et la crainte mal fondée d'un mauvais succès, jointe aux 
grandes dépenses qu'il aurait fallu faire pour lui donner la 
perfection requise, et à l'engagement d'une grosse guerre 
pendant laquelle les fonds ne furent pas fournis avec l'abon* 
dance nécessaire à un si grand ouvrage, firent que tout se 
ralentit, ce qui ayant augmenté la mauvaise opinion qu'on 
en avait déjà, l'entrepreneur fit comme il put pour se tirer 
d'affaire, ce qui l'obligea de se presser et de passer par-des* 
sus bien des précautions qu'il y avait à prendre, pour faire 
voir en mettant promptement l'eau dans le canal, que cette 
entreprise n'était point chimérique, comme on la voulait 
faire passer, et qu'elle pouvait réussir, comme effectivement 
elle a fait, d'une manière à n'en pouvoir douter, puisqu'il y 
a passé plus de 2,000 bateaux, allant et venant de la Garonne 
à Agde et à l'étang de Thau, et qu'il en passe actuellement 
tous les jours, qui portent des 12, 13, 14, 15, 16 et 1,800 quin* 
taux de marchandises ; ce qui doit persuader les plus incré- 
dules que l'on eût pu faire davantage, si l'on en eût mieux 
compris le mérite; mais il est vrai aussi de dire que cet em- 
pressement et la disette des fonds y firent négliger quantité 
de choses qui lui sont présentement très-préjudiciables et 
qui peut-être n'étaient pas même entendues de ceux qui en 
ont eu la conduite, dans un temps que ces sortes d'ouvrages 
étaient inconnus et tout à fait ignorés en France. De sorte 
qu'il y a plus lieu d'admirer qu'on ait pu venir à bout de le 
rendre navigable par des pays si difficiles et dans un temps 
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que l'on était si peu éclairé, qu'il n'y en a de n'avoir pu lui 
donner toutes les perfections nécessaires à sa durée et à sa 
sûreté. Nous dirons ci-après ce qu'on pourra faire pour le 
mettre à couvert de tous les accidents qui peuvent rinccNOi- 
moder, d'une manière sûre et certaine qui lé mettra en état 
d*ètre aussi bien canal d'ici à deux cents ans comme il est 
présentement, après que nous aurons fait connaître les me- 
sures et les lieux principaux de son passage. » 

Après avoir décrit le canal, Vauban indique dans une pre- 
mière partie, les réparations dont il a besoin et les travaux 
à la charge de l'entrepreneur, alors le fils de Riquet, qui res- 
tent à exécuter pour achever ce magnifique ouvrage et le 
rendre durable à perpétuité. Dans une seconde partie, il 
traite des augmentations qu'il conviendrait de faire au canal 
pour que tous les bâtiments de 90 pieds de long, 90 pieds de 
large, et qui tirent moins de 9 pieds d'eau, pussent passer et 
repasser d'une mer à l'autre sans rompre charge. Ainsi les 
grandes barques, les tartanes et les pingues de la Méditerra- 
née, les bélandres de Ponant, les barques de Bretagne , les 
heus moyens, les sloops, les dogres, les flibots hollandais , 
les caïques et tous autres bâtiments approchant de ces gaba- 
rits et du port de 400 à 140 tonneaux. 

En 4691, Yauban agrandit encore son idée et rédigea le 
mémoire qui suit et qui est dans le tome i^'' de ses OisiVKTfis. 

[La suite au prochain numéro.) 



ERRATUM. 



Au tome XI, n® 32 da Journal des Sciences milUaireSy page 172, lig. 9, 
au tieu de: sous-directions des forges; lisw: sous-directions des fonderiei. 
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SUR 



L'ARTILLERIE 



Par SGHARNHORST. 



CHAPITRE III. 

DU PERFECTIONNEMEirr DE L'ARTILLERIE. 

Observations générales. 



La théorie de rarliilerie donne une instruction scientifique 
sur tout ce qui concerne cet art. 

Elle enseigne les principes de la construction des bouches 
à feu , des affûts, et d^s autres machines d'artillerie ; elle ex- 
plique les rapports des effets et des causes dans les applica- 
tions multipliées de la poudre, et compare les résultats de la 
théorie avec ceux des expériences. 

Par l'analyse des avantages et des inconvénients que pré- 
sentent les constructions et les combinaisons réelles ou possi- 
bles, elle conduit à des projets d'améliorations. 
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fois dix par minute) qu'avec l'arme à feu la plus courte et la 
plus légère! que dans une bataille (celle de Pirmasens) où 
tout dépendait de la célérité des mouvements, les armées les 
plus mobiles de l'Europe établiraient une ligné entière de ces 
boucbes à feu, et qu'elles seules décideraient presque la vic- 
UÂre. Combien ne s'est-il pas écoulé de temps avant d'arriver 
à la p)us simple ie toutes les dispositions , l'usage des cartou- 
ches ! Quels lents progrès dans Tamélioration des affûts, de- 
puis ceux que Bœckler nous décrit jusqu'à ceux que nous trou- 
vons dans les mémoires de Scfacel! 

Une idée n'est jamais tout à fait nouvelle; elle a toujours 
son origine dans une idée antérieure. Sans les fusils à mèdie 
et à rouet, on nei serait jamais arrivé à la platine française; si 
l'on n'avait eu d'abord un affût simple et grossier, on n'aurait 
pas pu, en le perfectionnant, établir l'affût français. 

Avec quelle lenteur on est parvenu à la solution du pro- 
blème connu de la ballislique, quoique tout reposât ici sur des 
recherches abstraites. Ce ne fut qu'environ cent ans après Ga- 
lilée que Newton en donna la seconde partie ; il s'écoula en- 
core un temps presque aussi considérable avant que Tempé- 
Ihoff résolût la dernière f). 

Ces considérations nous conduisent à une règle importante» 
que nous ne devons jamais perdre de vue : c'est que nous ne 
pouvons arriver tout d'un coup à une grande perfection; que 
nous ne pouvons nous en approcher que peu à peu, avec le se- 
cours de la théorie, des essais , et de l'expérience ; que par 
conséquent nous ne devons pas nous lasser de suivre cette 
route, puisqu'elle nous mène, quoique lentement, beaucoup 
plus loin que nous n'avions d'abord sujet de l'espérer. 

Mémoires de l'académie de Berlin. 1788 et 1789. 
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INFLUENCE DE L'EXPÉRIENCE ET DE LA THÉORIE SUR LE 
PERFECTIOINNEMENT DE L'ARTILLERIE. 



L'expérience se compose d'observations et d'essais. Observer- 
un corps, c'est porter son attention sur les changements qui 
s'y opèrent. Lorsque nous prenons garde à toutes les circon- 
stances qui se manifestent, quand nous caàonnons une mu- 
raille, nous faisons des observations. Nous faisons des expé- 
riences à la guerre, en observant les circonstances qui se pré- 
sentent dans les différents cas. 

Pour faire des essais, nous plaçons un corps, ime machi- 
ne, etc. , dans de certaines circonstances , et nous observons 
alors comment ils s'y comportent. Si l'on change les rapports 
des parties d'une machine , et qu'on observe alors son effet ; 
si, par exemple, on tire plusieurs coups avec deux canons 
d'un même calibre et d'une longueur différente, auxquels on 
ait donné une charge et une élévation semblables et qu'on ob^ 
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serve leurs portées, pour voir de quel cûté sont les plus gran- 
des, on fait un essai, une épreuve. Ainsi, par un essai, on doit 
entendre de certains changements, de certaines dispositions à 
faire dans un corps, dans une machine, etc., pour Tobsenrer 
ensuite par rapport à quelques effets déterminés. 

Les connaissances relatives aux constructions et à remploi 
de l'artillerie reposent en partie sur des observations et sur 
des expériences. Mais, pour pouvoir faire ces dernières, il faut 
déjà avoir de certaines connaissances déduites d'autres expé- 
riences, ou basées sur des recherches scientifiques. Souvent les 
connaissances scientifiques servent à diriger Texpérience, 
mais quelquefois aussi c'est l'inverse qui a lieu. Il n'est pas 
douteux que l'introduction des essieux en fer dans l'artillerie 
française fut décidée d'après cette proposition de mécanique : 
que, dans des roues de hauteur égale, le frottement est en rai- 
son inverse du diamètre des fusées d'essieu. L'expérience ré- 
pondit à la théorie, et apprit de plus que les fusées en fer pré- 
sentaient encore d'autres avantages. (Voyez le chapitre de, la 
construction mécanique des voitures.) L'introduction des boi- 
tes de métal fut motivée par des expériences que la physique 
avait fait connaître. Les dimensions des différentes parties de^ 
affûts, comme l'épaisseur du métal des bouches à feu» n'a été 
déterminée au contraire que sur de simples expériences, quoi- 
que d'ailleurs très imparfaites. Dans de semblables cas, les in- 
dications de l'expérience ramènent aux recherches théoriques, 
desquelles on déduit ensuite des règles générales pour l'ap- 
plication. 

Il y a lieu de s'étonner que l'expérience dans l'artillerie ait 
si peu contribué à son perfectionnement, et qu'on n'ait pas 
choisi cette voie si simple pour arriver à de nombreuses amé- 
liorations. 

Il y a dix ans que, dans plusieurs artilleries distinguées, on 
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conduisait encore des pièces de 12 pesant de 2500 à 30iO lU 
vres, tandis que de semblables pièces, du poids de 1800 livres, 
indépendamment d'une épargne de poudre considérable, font 
à tous égards autant d'effet que les premières. Qu'on se repré- 
sente la dépense en cbeyaux et en soldats du train qu'exigeaienFt 
en campagne ces lourdes bouches à feu, et le désavantage qui 
résultait d'un aussi grand poids, tant pour leurs mouvements 
que pour leur service ! Il est presqu'inconcevable que, sur un 
point de cette importance, on n'ait pas eu la pensée d'essayer 
si ce poids ne pouvait pas être diminué jusqu'à un certain dé- 
gré» sans perte essentielle du côté de l'effet. Mais on semblait 
presque appréhender cette voie, car déjà la tactique avait ré- 
clamé des pièces plus légères, et comme on ne croyait pas pou- 
voir la satisfaire sur ce point sans une perte considérable d'efr- 
fet, on se contenta de lui en donner quelques-unes de dimen^- 
sions arbitraires, tandis que la^ plus simple expérience aurait 
appris qu'en augmentant un peu leur longueur et leur poids,, 
on aurait obtenu un effet notablement plus grand. 

On peut fisMilement imaginer que pour les affûts, caissons^ 
et autres machines d'artillerie, on a opéré de même qu'à le- 
gard des bouches à feu ; c'est-à-dire , qu'on a déterminé la 
force et le poids de leurs parties sans le secours d'une expé- 
rience suffisante, quoique cet objet fût d'une telle importance 
qu'il aurait exigé les essais les plus exacts et les plus minur 
tieux» Car » si uir caisson est de 300 livres plus léger qu'un 
autre qui aurait une force superflue, on peut transporter avec 
le premier 300 livres de munitions de plus qu'avec le second. 
Qu'on jette un coup d'œil sur le poids des affûts, et qu'on se 
demande s'^ils ne pourraient pas être plus légers ; si la ferrure, 
pesant 1000 à llOO livres, de celui de 12, ne pourrait pas être 
diminuée de quelque centaine de livres sans inconvénient es- 
sentiel, ce qui le rendrait moins coûteux et plus mobile; si« 
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était plus lourd, on devait augmenter de quelque chose le 
poidsrde raffut, et on le porta de ^50 à iOOO livres. 

Il se trouva que cet affût avait alors atissi la force désirable; 
donc celui dont on avait fixé , pour la même bouche à feu, 
le poids à 1400 livres, était de 400 livres plus lourd qu^il n'é- 
tait nécessaire. 

Une foule de faits viendraient à Fappni de notre assertion , 
si on pouvait la mettre en doute. Le manque d'essais, dans 
Tartillerie, se fait sentir même dans les plus petites construc- 
tions. Qu'on prenne pour exemple les étoupilles. Chaeuja sait 
qu'avant de les introduire, on doit percer la gargcrasse, et que 
cependant il n'est pas rare qu'elles ne prennent pas feu ; chose 
extrêmement dangereuse dans la défense d'un défilé, et dans 
quelques autres cas où la conservation de l'artillerie. dépend 
d'un seul coup î Mais, malgré l'importance de cet objet, on 
trouvera peu d'artilleries où Ton ait essayé d'inventer pour les 
étoupilles une composition, une forme, et un procédé de fa- 
brication qui fassent éviter ces accidents. Ici, les frais ne peu- 
Tent pas être un obstacle; ils sont insignifiants; car les 
essais peuvent être faits très facilement, et même sans bou- 
ches à feu. 

Le célèbre comte Guillaume de Buckebourg, qui faisait tous 
les ans, pendant lieux mois, des expériences avec sa petite 
artillerie , avait le projet d'examiner de nouveau toutes les 
constructions des pièces, des affûts, etc., afin d'établir en- 
suite, d'après une série d^épreuves, un nouveau système d'ar- 
tillerie. Il avait fait inscrire dans deux gros registres les rap^ 
liorts circonstanciés de tous les essais^ diaprés lesquels on Toît 
encore aujourd'hui combien il avait avancé cette grande en- 
treprise. Mais il est mort avant de l'avoir exécutée. S'il eût été 
placé à la tête de l'artillerie d'un État considérable, il aurait 
élevé cette arme à un haut degré de perfection. 
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Il parait que la théorie, ou rinvestigation scienlifique, eU 
ce qui ramène le plus aux expériences.; La théorie de Bélidor 
sur rinflammation de la poudre , bien que fausse en quelques 
points, fit entreprendre les essais, si importants pour rariillerie, 
sur la juste charge de poudre des canons et des mines. Dès 
qu*on se fut mis à réfléchir sur Tinfluence des diverses parties 
composantes de la poudre relativement à son effet, on commença 
à faire des essais dans cette vue, et ces essais conduisirenl à 
lui donner sa perfection actuelle. La théorie du jet parabolique, 
quoique fautive, engagea à tenter des essais sur les portées* 
Dans rartillerie, c'est seulement de ToCficier qui possède une 
instruction- scientifique qu'on doit attendre les observations 
même les plus simples. Celui qui n'a pas cette instrinction n'a 
rien qui le conduise à tourner son attention vers toutes les cir- 
constances, à comparer de nouveaux faits avec d'autres déjà 
connus, et à tirer des conséquences jusqu'alors ignorées* Celui, 
par exemple, qui aura cherché théoriquement les limites de 
l'effet des bouches à feu, comparera dans Texeircice du tir à bou- 
lets les effets obtenus avec ceux qu'il a calculés, trouvera iin 
intérêt tout particulier dans l'observation de toutes les circon- 
stances de ce tir, et arrivera par cette route à des résultats qui 
échappent aux autres. 

Celui qui sait déterminer, dans les machines d'artillerie, le 
rapport de la puissance à la résistance, en ayant égsird au frot- 
tement, sera frappé du peu d'effet des moufles ordinaires, con- 
sistant en plusieurs petites poulies ; et ses observations, jointes à 
ses connaissances en mécanique, lui fourniront infailliblement 
(s'il n'est pas tout à fait dépourvu de capacité) le moyen de trou- 
ver une combinaison plus convenable. C'est ce qu'on ne pour- 
rait pas attendre de celui qui ne possède aucune notion de mé* 
canique. 

Cela explique en quelque sorte pourquoi le perfectionne- 
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ment de rariiiicriea toujours été si intimement lié à son état 
scientifique. 

Car ce n'est que depuis rétablissement des écoles d'artil- 
lerie^ que cette partie de l'art militaire a commencé à s'appro-^ 
cher de sa perfection ; tandis qu'auparavant elle était restée 
pendant deux siècles et plus, dans un état stationnaire. 

Aussi, l'artillerie française, qui fut la première à établir des 
écoles d'artillerie, et qui consacra le plus d'efforts à l'instruc- 
tion scientifique, devint l'institutrice de toute l'Europe (*). 

La supériorité que lartillerie française avait acquise sur les 
autres par la théorie, se manifesta dans la guerre de 1744 à 
1748. A cette époque, les armées françaises s'emparèrent en 
peu de temps d'un, grand nombre de places de la première 
force ; dés lors les plus grands ingénieurs de l'Europe pen- 
sèrent que les forteresses actuelles ne pouvaient plus résister à 
l'artillerie, et que par la grande perfection de cette arme, l'équi- 
libre était rompu entre l'attaque et la défense, au désavantage 
de la dernière. A partir -de ce temps, les meilleures places ne 
tinrent que quelques semaines, quand la nature, comme à 
Gibraltar, ou les mines, comme à Berg-op- Zoom etàSchweid- 
nitz, ne contribuaient pas essentiellement à leur conservation. 
On pourrait croire que ces succès sont plutôt dus à la quan- 
tité de l'artillerie qu'à sa perfection ; mais, en examinant la 
chose attentivement, il semble que, dans ces derniers temps. 



Ce fut à Douai, m 1679, que fut établie <n France la première 
école d'artillerie. (Mémofres d'artillerie de Sainl-Remi. Tomel. 
pag. 59.) Elle était très imparfaite ; mais, en 1720, on en éublit 
plusieurs antres, et elles reçurent al^rs un/e organisation plus ana- 
logue à leur but. Une ordonnance sur rétablissement de ces écoles 
se trouve dans le Code Militaire par le Sieur de Briquet. Tome li. 
pag. 32. 
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le rapport enlre rartillerie de Taltaque et celle de la défense, 
n'a pas changé à l'avantage de l'assiégeant. 

Chez d'autres nations qui ne cultivaient pas la science 
relative à l'artillerie^ nous n'avons pas vu qu'elles tirassent 
du gros canon les avantages qu'en obtiennent les Français. 

Parmi elles» l'expérience n'a pas fait avancer l'art. Les 
Turcs nous en fournissent la preuve la plus frappante; Ils ont 
fait successivement beaucoup de guerres, et ils sont néanmoins 
toujours restés, en fait d'artillerie, au même degré d'imperfec- 
tion que celui dans lequel ils se trouvaient cent ans, aupara- 
vant, comme nous le voyons dans les mémoires dé Tôt. 

Pareillement, la plupart des autres nations dé l'Europe, 
qui n'ont pas, comme les Français, cultivé les sciences rela* 
tives à l'artillerie, sont restés en arrière à l'égard dé cette 
arme. 

Les pièces à chambre, qui existaient en diverses artille- 
ries, au commencement de la guerre de sept ans, les Schu^ 
walows des Russes, et plusieurs autres constructions, qu'une 
saine théorie réprouve, sont les preuves évidentes de ee qui 
vient d'être dit. 

Sans théorie, les plus grandes et les plus importantes amé- 
liorations en artillerie ne sont ni appréciées, ni discernées d'a- 
vec ce qui est mauvais. 

Cela nous e^t démontré par le destin qu'ont éprouvé les 
améliorations que Gustave Adolphe a faites dans rartillerie. 
Ce grand roi, qui portait une attention particultère sur la 
grosse artillerie, excita les artilleurs les plus habiles et les plus 
expérimentés de son temps, à donner à cette arme la construc- 
tion la plus parfaite. Après que de nombreuses et coûteuses 
expériences lui eurent appris qu'on ne pouvait faire usage de 
ses trop légers canons entortillés de cordes et de cuirs, il dé- 
termina le poids le plus juste, et la plus convenable longueur, 
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pour les canons de toute espèce, mais ses découvertes ne reçu- 
rent que très peu d'application. L'idée universellement domi- 
nante, que les portées étaient en raison des longueurs et des 
charges des bouches à feu , s'opposa à ce que les canons de 
régiments des Suédois, avec leurs 18 calibres de longueur et 
leur poids de 600 livres, fussent admis dans les autres armées. 
Il y en eut, à la vérité, quelques-unes qui adoptèrent ensuite 
des pièces de régiments, à l'instar des Suédois ; mais le préjugé 
ne tarda pas à les bannir de nouveau {*). Dans la guerre de la 
succession d'Autriche, elles avaient déjà disparu des armées 
allemandes. 

Lors de la guerre de sept ans^ la théorie l'emporta enfin sur 
le préjugé dans les armées françaises, et l'on donna un de ces 
canons à la plupart des bataillons. 

Où n'en vit que très rarement dans les armées allemandes. 

Ce fut seulement de nos jours, lorsque la théorie eut mis en 
état de déterminer la résistance de l'air^ lorsqu'on eut prouvé 
qu'un boulet ne pouvait avoir au delà d'une certaine vitesse, 
et par conséquent aussi d'une certaine amplitude, qu'on pensa 
à chercher, par des expériences, la longueur, la charge, et par 
suite, le poids que les pièces devaient avoir, pour fournir les 
plus grandes portées. On trouva alors que les pièces de régi- 
ments de Gustave Adolphe avaient eu, un siècle et demi aupa* 
ravant, les justes proportions qu'on venait de découvrir. 

Depuis longtemps que nous n'avons aucune théorie, et que 
nous ne pouvons puiser, dans la nature des choses, les règles que 
l'art prescrit il règne, entre ces règles, une grande contra- 
diction, et il nous est impossible de distinguer les fausses des 

(*) Même des armées françaises, par exemple de l'armée du comte 
de Saxe, de 1744 à 1747, quoique ce grand capitaine ne méconnût 
pas leurs avantages. 
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CD lai-mèiiie qa*<Midoil considérer, et acHi le nng des pcfaos- 
nes; la proposhioii d'an offider rabalteme d<Ht être accueillie 
arec aotant d'égards qne eelle d'un officier plus élevé en 
grade. Cest pourtant ce qni n'arrire pas toujours. Noos antres 
hommeSy nous allons d'ordinaire trop loin dans l'opinion qœ 
nous avons de notre mérite. Tons, sans exception, nous nons 
croyons ^os parCûts qne nous ne sommes. Parrenns à un 
poste éminent, nous noos attribuons toute Tbabileté qu'il 
exige, n s'ens uit tout naturellement que les supérieurs Ymtr 
lent très souvent que tous les inférieurs pensent comme eux, 
même sur les objets de spéculation. 

Eo outre, il leur semble qu'un projet d'am^ioration qui a 
été ùii par d'autres, est un reproche qu'on leur adresse. Ils 
ont trouvé bonne la cbose qu'un autre tient pour vicieuse. 
Cette tendance innée dans l'homme , à vouloir dominer sur 
les opinions, les incline à croire que, de même que rim ne se 
fait dans le service sans leur ordre, de même on ne doit rien 
penser ni projeter sans eux, dans les choses scientifiques. 

Cest à cette cause qu'il faut s'en prendre, si, dans ces der- 
niers temps^ il s'est trouvé peu d'officiers d'artillerie qui aient 
iaii connaître leurs expériences et leurs inventions, et qui 
aient eu assez de courage pour s'expliquer ouvertement sur 
tel ou tel objet d'artillme, quand leurs idées n'étaient pas en 
harmonie avec le système suivi dans le corps où ils ser- 
vaient. 

Plusieurs hommes distingués, dans les divers corps d'artil- 
lerie, ont écrit avec beaucoup de succès sur les mathémati- 
ques, sur leur application , sur toutes les parties de l'art mili* 
taire , mais plus rarement sur l'artillerie , quoique leur 
profession et leurs travaux habituels dussent les y porter de 
préférence. 

Struensée» Leblond^ Antonî, et Joha Muller, qui, chex le& 



SUR l'artillerie. 4111 

quatre nations les plus cultivées, écrivirent, dans leur temps» 
les meilleurs traités sur cette science , n'étaient point des ar- 
tilleurs. DuPuget et Scheel quittèrent le corps après la publi* 
cation de leurs ouvrages. 

L exemple de Bélidor, qui perdit sa place de professeur d'ar- 
tillerie, pour avoir soutenu qu'on aurait d'aussi longues por- 
tées avec de plus petites charges que celles dont on usait alors, 
rendit chacun bien plus retenu à parler de ses observations on 
de ses inventions {*). 

Rien ne confirme mioux ce qui vient d'être dit, que ce qui 
eut lieu dans l'artillerie française, à l'occasion des change- 
rments qui y furent entrepris après la guerre de sept ans (de 
1765 à 1774). 

L'artillerie française avait reçu, en 1732^ une solide organi- 
sation. Elle était , à cette époque , et resta longtemps encore 
après, la plus parfaite de l'Europe, en tant qu'artillerie de 
siège. Cependant, l'art n'avait pas encore atteint alors la per- 
fection dont il était susceptible. Le nombre des bouches à feu 
dans les armées s'était accru depuis. Les armées étaient deye« 
nues plus mobiles. Des circonstances^ tant intérieures qu'exté- 
rieures, réclamaient, après la guerre de sept ans, un change- 
ment et une amélioration dans la construction des pièces, des 
affûts, et des autres Toitures. Le canon de campagne, par 
exemple , avait une pesanteur double de celle qui lui est né- 



L'offîcier prussien se trouve, à cet égard, dans une très beo- 
reuse position, entre tous les autres. L^inlroduclion de l'esprit mili- 
taire des autres armes, dans Tartillerie, comme dans le génie, a fait 
disparaître l'ancien esprit du corps ; la liberté d'exprimer son opl*- 
nion, sans craindre d'être persécuté , y existe aujourd'hui au même 
degré que dans toutes les autres conditions de la monarchie prua- 
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ce«iiuire pour fournir les plus grandes portées. La mitraille 
conMstait eu balles de plouib, dont on ne pouvait faire usage 
qu*à do courtes dislances , et qui même alors n'étaient que 
d*un faible edet. 

lUais, quelque grandes et importantes que fussent les amé- 
lioration;» i\ faire, quelque dt^sir qu'eussent beaucoup d'offi- 
cioni du corps de les voir adopter , cela n*en paraissait pas 
matua impossibles par les raisons mentionnées ci-dessus. Le 
gliMu^ral Valière» qui était à la tôte de l'artillerie» n'en avait 
(MIS douuA la première idée; quelques-unes de ces améliora- 
tions liaient tnnpruutéea à Tartillerie allemande et à d'autres; 
acui am\mr-pn>|)re IVntralua donc i s'y opposer de toutes ses 
f(mHN«« el uu grandi nombre d'officiers du corps, qui crai- 
ynait^iU ^)0 ae mt^llre eu opposition avec lui, se rangea de son 

tivib^uxaU i^ci«^r très considéré dans l'artillerie française, 
U'^w^ siMait aci|uis uu«^ gmnde réputation dans l'armée autri- 
i\bi«umi\ |hnimUiiI la gu<Nm> d^ $epl ans, et qui avait échappé 
\\àx lA A )\\p|UYQto^m ^ui sVxiNrfail dans son corps, osa enfin 
pvi^)Hv^H' au luiuid^liv d^ U guerre Choiseuil des amélioratioos 
égaleiueMt appi>ou\V^ )^r la Ibé^vrte et par l'expérience. Les 
avantagt>s d^ ««>« ebaug^HMils fiinMil reconnus de tout le mon- 
de, tes txssais les plus exacts el le« plus soignés décidèrent en 
leur faveur; la nouvelle manière de faire la guerre les rendait 
presqu'alisolunient néiTssaii'es; plusieurs officiers du corps do 
rarlillerie les dtVfendaient par le« raisonnements les plus soli- 
des, Mais tout cela ne fut pas suffisant pour déterminer le gé- 
l4<^rMl Valiére à en admettre au moins quelques-anes. H poussa 
)«a i^hiises, en i77â, sous le ministre de la guerre Montajnard, 
|^U*à fuire abolir celles qui avaient déjà été adoptées, et à 
%jtlf l^l^l^Ui* les anciennes constructions. Peut-être n'en eût-il 
l^#^UOItion de sitôt, si les généraux Richelieu, Sonhise, 
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Contades et Broglie n'avaient pas auliiant senti, dans la guerre 
de sept ans, la nécessité de ces changements. Ils se déclarè- 
rent, en 1774, pour les nouvelles constructions. Valiëre quitta 
le service. 

L'objection ordinaire contre les nouvelles constructions , 
quand on ne peut nier leur utilité, consiste à dire qu'il n'est 
pas possible de changer tout, et qu'un changement partiel dé- 
truirait l'uniformité. L'auteur de cet ouvrage a vu défendre, 
pendant longtemps, de cette manière^ la très vicieuse con- 
struction des caissons , et soutenir qu'il n'y avait toujours que 
des parties isolées de renouvelées, et qu'on n'en faisait jamais 
d'entièrement neufs. 

Les avantages de l'uniformité, de la similitude, entre les 
bouches à feu et les caissons dans une armée, sont, il est vrai, 
importants sous quelques points de vue. Mais il faut pour- 
tant considérer que cette importance de l'uniformité a ses bor- 
nes, et que, dans certaines constructions, elle ne compense pas 
le désavantage de s'y astreindre servilement. Il y a de cer- 
tains changements qui peuvent occasionner des difficultés, par 
exemple, celui du calibre. Au contraire» tous les changements 
dans la construction mécanique des bouches à feu, quand ils 
n'en exigent aucun dans les munitions, n'ont pas les inconvé- 
nients qu'on leur impute ordinairement. Il en est de même des 
changements dans la construction des affûts et voitures, quand 
ils permettent d'ailleursl'emploi des bois emmagasinés. 

II n'y avait aucune uniformité dans l'artillerie de l'armée 
anglaise, pendant les trois campagnes de Hollande et des Pays- 
Bas. L'artillerie anglaise, aussi bien que l'artillerie autri- 
chienne et hanôvrienne , avaient des charges différentes , et 
leurs affûts et caissons étaient de différentes constructions; 
néanmoins, aussi longtemps que l'auteur de cet ouvrage de- 
meura au quartier- général pour le service de l'artillerie, il 
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n'en vit rèsnlter aucun inconvénient essentiel , quoique cela 
nécessitât quelques dispositions particulières dont on n'eût pas 
eu besoin avec plus d'uniformité. Même, lorsqu'en 1794 on 
eut donné à quelques corps d'émigrés et à trois bataillons 
banôvriens, des canons et caissons de A français, e'est-à^dire, 
des calibres et des voitures qui n'étaient pas en usage dans 
l'armée, cela n'apporta^ que je sacbe, dans l'emploi de ces 
bouches à feu, aucun obstacle essentiel qui eût sa source dans 
la diversité de leur construction. 

Qu'on observe l'uniformité dans toutes les parties autant 
qu'on le peut; mais qu'on ne s'arme pas des plus petits avan- 
tages qu'elle procure, pour fermer raccès à de grandes et im- 
portantes améliorations. Le plus efficace de tous les moyens 
avec lesquels on combat les améliorations, consiste d'ordinaire 
à exagérer les dépenses qu'elles occasionneraient , objection 
d'autant plus facile que les inventeurs connaissent rarement 
les détails, ne savent indiquer aucun moyeu d'économie , sur 
lesquels d'ailleurs le plus souvent on ne les consulte pas. 

Celui qui connaît ces circonstances et quelques autres éga* 
lement influentes, ne se décide pas facilement à faire des pro- 
jets d'améliorations. Il prévoit que l'examen en sera vraisem- 
blablement fait avec répugnance, qu'ils seront peut-être vus 
d'en haut avec défaveur, que par suite de cela, ses camarades 
même le regarderont de mauvais œil, et que, dans le cas même 
où l'utilité en serait démontrée par les essais^ l'exécution ren- 
contrera encore beaucoup de difficultés. Ajoutez à cela que 
l'inventeur n'est presque jamais entièrement sûr de la bonté 
de son'projet, tant que les constructions n'en ont pas été exé- 
cutées, et qu un mauvais succès lui fait perdre toute confiance 
et toute considération.— Quel est celui qui a, dans de telles 
circonstances, assez de patriotisme pour se mettre en avant 
avec ses améliorations? La plupart espèrent les exécuter un 
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jour, quand ils seront parvenus aux premiers emplois. Mais 
alors l'aclivité d'esprit leur manque ; Famour du repos, la fai- 
blesse du corps, et plusieurs circonstances s'opposent à l'exé- 
cution. Combien n'en est-il pas qui meurent avant d'atteindre 
ces hauts emplois? Cet état de cboses conduit à la pensée, 
qu'il faut trouver une organisation par laquelle chaque offi- 
cier du corps soit encouragé à faire des projets d'améliora- 
tions, sans risquer ptrli de se compromettre. Cet objelsera 
traité au chapitre suivant 
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VOTENlâ Qin PEUVENT CONDUIRE AU PERFECTIONNEMENT 

DE L'ARTILLERIE. 



La perfection de Fartillerie dépend, sans parler de la disci* 
pline et de la bravoure: 1° de Tinstruction des officiers et sous- 
officiers, 2° de l'adresse des canonniers dans le service des 
bouches à feu, 3<^ de la construction mécanique des bouches 
à feu, affûts, etc. 



De rinstruction des officiers. 



Il résulte incontestablement des deuxième et troisième cha- 
pitres de ce traité, que Tinstruction scientifique des officiers 
contribue beaucoup au perfectionnement de Fartillerie, et 
que, sans cette instruction, on ne peut espérer aucun progrès 
dans cette arme. 
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Mais, comme les jeunes gens qui se destinent & devenir of- 
ficiers d'artillerie ne sont pas toujours assez riches pour se 
procurer cette instruction par leurs propres moyens, il est in- 
dispensable d'établir une école dans le corps. Cependant le 
point capital est moins d'avoir une telle école, que de créer 
des stimulants pour Facquisition des ccHuiaissances deman«* 
dées. 

On ne recevrait que des officiers d'artillerie déjà âgés, si 
chacun, avant de le devenir, devait acquérir lies connaissan- 
ces les plus nécessaires, je ne dis pas dans les différentes parties 
de l'art militaire, mais seulement dans les mathématiques pures 
et appliquées. Il suit de là que, dans la nomination aux pla- 
ces d'officiers, on doit plutôt se borner à considérer la capacité 
des sujets que leurs connaissances acquises. Mais pour attein- 
dre néanmoins le but proposé, on doit établir eni principe : 
qu*aucun officier ne peut obtenir ni droit d'ancienneté ni 
avancement, avant d'avoir prouvé, dans un examen, qu'il 
possède les connaissances nécessaireiS dans les mathématiques 
pures et appKquées, dans Fartillerie et la fortification, dans 
l'attaque et la défense des places. 

On obtient beaucoup des hommes par la nécessité. Il y a 
donc lieu d'espérer, avec certitude, qu'au moyen de cette dis- 
position , les officiers acquerront beaucoup de connaissances 
solides, si l'examen est sévère et impartial et qu'on ait établi 
pour base de l'enseignement un bon traité élémentaire et clas- 
sique. 

Mais il y a à craindre ici que ces connaissances n'aient été 
acquises en*partie que machinalement, et que, faute d'être cul- 
tivées par la suite, elles ne soient bientôt oubliées. 

C'est seulement lorsque l'intelligence s*est approprié, par 
la réflexion, les connaissances acquises, qu'on peut en atten- 
dre des avantages pour l'arme. 
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sur le terrain, avant d'exiger qu'ils y travaillent eux-mêmes. 
C'est là une des choses les plus utiles pour un officier. Car s'il 
n'apprend pas à appliquer ses idées à la nature réelle; s'il ne 
sait pas lier l'instruction reçue à Técole, avec des projets es- 
quissés sur le terrain, il reste toujours douteux qu'il tire par 
la suite quelque avantage de cette instruction. L'art de mettre 
à profit le terrain et les circonstances particulières présente 
tout autant, et même plus de difficultés que d'apprendre quel- 
ques propositions abstraites, et des préceptes puisés eux-mê- 
mes dans l'expérience. 

Toute instruction sur l'art de la guerre demeure obscure 
pour ceux qui n'ont pas fait la guerre, ou qui n'y ont point eu 
occasion de se faire des idées exactes des opérations d'une ar- 
mée, à moins qu'on ne leur fasse voir par des exemples, en 
rase campagne , comment les propositions et les préceptes dé- 
veloppés sur le papier peuvent être mis en pratique. 

Ce n'est que lorsqu'ils ont devant les yeux un pays qu'ils 
connaissent, etqu'ils s'occupent d'appliquer leurs idées à un 
certain terrain, dans de certaines circonstances, que la chose 
leur devient claire. 

Cette instruction, et les travaux qui s'y rapportent, vont du 
petit au grand. D'abord ils consistent en des exercices sur Tes-' 
timation des distances , sur la description d'une position, sur 
le rapport, 1° de la reconnaissance d'une route, 2° d'une ri- 
vière, 5** d'une position propre à placer un corps ou une ar- 
mée. 

Afin que les officiers reçoivent, dès le commencement, une 
notion claire des règles de la haute tactique, le professeur 
choisit, dans le pays environnant, quelques positions, indique 
la distribution des avant-postes, le placement des troupes dans 
la position, et la manière de la défendre. Il explique aux offi- 
ciers toutes ces dispositions, sur le terrain même, et leur près- 
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crit dé les rapporter ensuite par écrit, avec une esquisse topo- 
graphique des lieux. Subséquemment, il leur explique l'or- 
donnance de marche pour se porter d'une position à une antre^ 
et la leur fait pareillement écrire et dessiner. Dans cette in- 
struction, il établit une donnée hypothétique de la position des 
armées opposées, de l'intervalle qui les sépare, etc., afin que 
les élèves apprennent d'abord combien il faut avoir égard aux 
circonstances particulières. 

Quand le professeur aura ainsi donné, sur le terrain, diffé- 
rents exemples des principaux objets de tactique appliquée, il 
proposera aux officiers des questions dont ils devront remettre 
les réponses par écrit. Ces espèces de problêmes auront d'abord 
pour objet le placement et l'usage de l'artillerie pour la dé- 
fense de quelque pont» ou de tout autre défilé existant dans le 
pays, pour la défense d'un poste, d'une hauteur, d'un bois» 
d*un village, etc. 

A ces dispositions pour la défense succéderont celles pour 
l'attaque, dans les mêmes cas. On détaillera très amplement 
toutes les circonstances, la force de l'infanterie^ de la cavale- 
rie, la position générale, etc. On ne se bornera pas à faire les 
dispositions relatives à l'artillerie, on déterminera aussi celles 
qui concernent les autres espèces de troupes ; car il ne suffit pas 
de savoir employer habilement la première; il y a encore à 
considérer l'appui mutuel que se prêtent les différentes armes, 
et l'harmonie de l'ensemble. 

Ces travaux seront suivis pard'autres qui aurontpour objet : 
la conduite de grandes patrouilles, avec lesquelles marche l'ar- 
tillerie à cheval ; des reconnaissances importantes, la disposi- 
tion des avant-postes d'une armée, et la manière d'y employer 
l'artillerie, tant en général qu'en particulier; la construction 
d'une tète de pont; les retranchements à élever sur une hau- 
teur ou dans tout autre poste, et leur défense. Ce qui est sur* 



lottt très esfienUet en tout ceci, c'est de détermiiier habilement 
les questions, de Caire un bon dioix dn local, et de bien pré* 
parer les élèves à ces travaux. 

Le professeur doit juger, d'après la capacité de ses élèves, 
•'il est nécessaire qu'il fasse d'abord lui-même un semblable 
travail sur un autre terrain, et s'ils sont assez avancés pour 
pouvoir réfléchir et travailler par eux-mêmes , avec quelque 
profit, sur les objets proposés. 

Peu à peu, les travaux s'élèvent jusqu'aux dispositions qui 
embrassent la totalité d'un corps et d'une armée. Pour ce tra- 
vail, le professeur esquisse le plan des opérations correspon- 
dantes de deux corps ou armées opposés , et fait faire, par les 
officiers, les combinaisons relatives aux cas particuliers, le choix 
des positions, les projets de retranchements, etc. Ici, ils ont 
toujours devant les yeux la situation positive dans laquelle ils 
se trouvent. Point de livres qu'ils puissent consulter ; il faut 
qu'ils apprennent à appliquer les règles selon les circonstances 
particulières, et à faire eux-mêmes des combinaisons. Cepen- 
dant le professeur indique, à chaque travail, les livres qui con- 
tiennent la meilleure instruction sur les objets proposés. 

Mais il veille à ce qu'ils examinent avec soin le terrain sur 
lequel on opère, et à ce qu'ils le mettent bien à profit. 

Dans l'intervalle des travaux dont on vient de parler , le 
professeur en fait faire d'autres qui se rapportent à des événe- 
ments réels de guerre. Comme, par exemple : 

4* A quoi doit-on attribuer la perte de la bataille de Keflh 
«ibdorf I et quelle disposition aurait-on dû Caire pour redres»- 
iwr vnn faute qui en a été la cause? 

t^ Sia quoi oonsisla la plus grande Caute du général Fink à 
l^Màt QUBUa ait la ligle générale à observer quand on M 
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30 En quoi di£C&rent la disposition et la détoase des retran^ 
chements deColberg, de ceux de Bunzeliritzt 

4'' En quoi l'attaque des retianchements russes^ près de 
Cunersdorf, diffère-t-elle essentiellement de celle que Landon 
voulait exécuter contre ceux de Bunzelwitz, et quel était le 
fondement de cette différence? 

5^ Quelle division de troupes, et quel général ont fait la plos 
grande faute, à la bataille de Minden, du côté des Français; et 
quelle arme^ du côté des alliés, a eu, la plus grande part wêl 
gain de cette bataille? . ' 

6^ En quoi Tattaque de flanc que le duc Ferdinand exécuta 
à la bataille de Creveld, diffère-t-elle essentiellement de celles 
qui furent exécutées par le grand Roi, à Prague, à Zorndorf, 
ouàEoUin? 

La guerre des sièges est extrêmement importante pour l'of- 
ficier d'artillerie. Il faut donc le diriger vers cet objet, et lui 
donner occasion de développer avec plus d'étendue ce qu'il à 
appris dans cette partie, et d'appliqumr les règles et principes 
dans des circonstances nombreuses et variées. On doit pareil- 
lement aller ici du simple au composé. Qu'on présente aux 
élèves une forteresse régulière avec demi-lunes, et qu'on les 
cbarge de déterminer les dispositions de défmse, en ce qui 
concerne Tartillerie, 1» quand la place est menacée d'un siège 
et investie; 2<> quand la tranchée est|ou ver te devant elle. Qu'on 
pose pour base une certaine quantité de bouches à feu, cer- 
taines circonstances, etc. Qu'on fasse faire ensuite, dans des 
proportions déterminées, le projet d'une attaque en forme sur 
cette forteresse, jusqu'aux batteries de brèche ; qu'on y Eassb 
joindre une relation concise. Alors on ira plus loin. On pré- 
fientera aux élèves une forteresse irréguHère avec le terrain 
environnant, on supposera une certaine garnison, etc., et on 
les chargera de bàtt les dispositioÉS éenveiiaUes> i^ contre 
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tièrement Je proTessear ; c'est alors sealement que ses leçons 
ont de l'intérêt pour eux. Les exemples puisés dans 
l'histoire de la guerre, aaxcpids il les renvoie^ Içur sont 
alors intelligibles» et levç doénent matière à réfléchir. Cette 
instruction, quoique donnée 4X>mme en passant^ ne laisse pas 
d'enrichir leur esprit de principes et de matériaux dont le 
professeur avait vu^en examinant leurs travaux^ qu'ils man- 
quaient absohioient. — Déslors^ il n'est plus rien enseigné 
qui ne soit utile et intéressant pour les étèvesy an lieu que ce 
qui leur est proposé dans d'autres leçons^ n'est qu'aoci- 
dentcllement dans une juste proportion arec leurs connais- 
sances. ; 

Il serait beaucoup irop long de détailler ici tous les 
moyens que le professeur doil dibisir pour àtteindi^ le faut 
proposé. () » . 

Si^ pour diriger 1-enseignemënt et lesexercieés dé cette pé- 
riode d'iostriictioQ> Pon n'a pa» un- fMrofesseur qui réunisse 
l'expérience et la théorie à un esprit judicieux^ on ne doit 
pas s'en prrnnêtfre uiie grande «ttlité. • 

Une chose extrêmement essentieife, dans les travaux dont 
on vient de parler^ c^est la manière dont ils seront corrigés^ 
c^est Part avec lequel le professeur rectifiera les idées fausses^ 
et ramènera aux principes,^ aux règles» et à l'expérience. 

Le nombre des offidms est trép grand» pour quil puisse 
corriger en détail chaque mémoire» et donner Individuelle- 
ment à chacun l'instruction néeèssaire. 

En outre» une censure fah moins d'effet en particulier 
qu'en public. Mais cette dernière n'est pas sans difficultés 
avec des officiers. Il faut donc prendre un autre chemin 
qui s'accommode mieux avec la délicatesse et J 'esprit des 
sujets auxquels on a affaire. Voici celui que je propose : 

V Le professeur^ en parcourant chaque mémoire» fait par 

N° 55, 3* SBRIE» T. 12. NOVEMBRE 1842. 15 
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écril des observâttoDS fort courtes^ et ajoute k ta fin un juge- 
iBent général sur rensemble. 

â° i^ professeur remarque les fantea essentidttes qui se 
reprèsentem dans loua les mémmes^ el les parcourt en détail 
dans une leçon^ sans nommer ceu qui leapnt faites. Il rec- 
tiie les faux pointa de vne^ et déreloppe à ce svjet les prin- 
cipes et leur applteatim. 

a"* U donne ensuite un traTail fait par luî-niême^ et il le 
dissèque pOUr ainsi dire, en analysant les principes de sa ma- 
uière de procéder. 

i"" Toutefois^ comoie la matière ne peut guère aToîr été 
épuisée dans les ol>servations sommaires dont on a parlé 
plus baut, et que les conditions à remplir dans rensêmble du 
travail n'ont pu être examinée» avec asse^ d'étendue^ le pro- 
fesseur fait publiquement la critique de quelques-uns des 
meillears «a^ncÂres (sans dire de qui ik sont); il, en parcourt 
les fiotes d-ensemUe ék de détail^ et fait pareilleBWdt res- 
sortir ce qui s'y InMve de boa et dé eoÉjforme aux; ptinei- 
pes. Il n'est pas besoin de dire que le tout doit ètce feil avec 
le plus de délicatesse pos«3rie. 

5*" Enfin il indique de ptus^ i"" coad>ien il j a de projets 
ou mémoires qui ont rempli /sur tous les points^ 1-objet pro- 
posé ^ 2"* combien il s^en trouve qui ont satisfait^ engtoèral, 
aux conditions^ mais qui ont, dans qudqaes détails, manqué 
le vrai point de vue; 3^ combien il en est qui se distinguent 
par Toriginalité des idées, et par des diapoaîiions ccÀvenabies 
de détail. U ajoute que ehsmn saura, par les observations 
placées à la fin de son méuioire, k laquelle de ces trois «lasses 
il appartient; •. ^ j . . = 
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TRAVAUX NÉCESSAIRES POUR ENTRETENIR L'INSTRUCTION 
SCIENTIFIQUE DES OFFICIERS D*ARTILLERÏE. 



• * • 



.$i l^^.qS&mi^, aprèi avoir ^^arcoutu: oee^roi& périodes 
d'ipuiinvsUMi» tieflaàieot de s^occuper de parties appriquéû» de 
1^ aciei^De.de!JPartiUeriey.ils ne feraient dès lors aocana pro- 
grès J9iliiifi»té:Â9m,ltvit.^tL C'est prarquoi il £iu4 leur don- 
ner des ntotife el des oecaaioiis de poiÉratÛTre la earrière qoMls 
ont coniBMincée. 

1 . Pour répandre généralement», paraott les jeunes officiers 
dWtiileriej. Ifesprit d'examen et de recherdies^ il faut les 
occuper pendant qn où dtax. moui'de chaque année^ à des 
essais sur des objets d'a)rtîUer«&» et fieiire part à chacun d'eux 
du but> du moded'exâeotiotnv et dea résultats. 

Sî ces truvanx sont conduits de telle sorte qu^ils donnent 
lieu de déterminer remploi de .PactiUerie, ils peuvent beau* 
coup contribuer à instruire Toffieier dans les parties d'appli- 
cation. Mais il faut éviter ici l'uniformité. Si l'on a décidé 
qu'on ferait^ eo juillet» des expériences avec le canon^ par 
exemple, qu'on comparerait l'efTel du canon de 3 avec celui 
du canon de i2, dans le tir à boulet et à mitraillé, on se pro- 
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posera^ pour le moisd^août, quelqu'essaî ayecle mortier^ par 
exemple^ de déterminer la justesse de tir de deux mortiers. 
Fan à chambre conique^ l'autre à chambre cjliodrique. 

2. Un autre mojen très efficace d'étendre l'instruction des 
officiers d'artillerie^ c'est de leur faire faire à eux-mêmes 
quelque travail individuel. 11 faut, dans cette Tue, que 
le» lieutenants soient tenud à composer des mémoires pour 
leur instruction mutuelle. ^ 

Tous les quinze jours^ oq lira un de ces mémoires. Le 
commandant du régiment veillera à ce que tous les autres 
officiers assistent à cette lecture. 

Tout officier qui aura terminé le cours de six années dont 
il a été parlée ou qui aura reçu son instruction à Fécole d'ar- 
tillerie (ÀrtiUerie-Lehr'Insiiiuté) , devra présenter un tnc- 
moire, au moins tous les deux ans. Cependant cette obliga- 
tion cessera dès qu'il sera deyenu dbef de eoaipagnie. D'une 
part, ces mémoires auront un intéiM particulier pour les au- 
diteurs, parée qn^ils les «ettront en étal déjuger deB<M>ii- 
naissances: de leurs camarades et de leurs subordkmoés $ de 
4'autre, ils obligeront leurs auteurs à pénétrer plus avant 
dans les sciences, à lire, à s^ènrichir de diverses connaissan- 
ces ; ils les exerceront à bien exprimer leurs pensées par écrit, 
à lès présenter selon les règles d'une bonne logique, et à mé^ 
diter des plans de dispontions militaires II arrivera souvent 
que la composition de ces mémoires les conduira à comparer 
des opinions, et à remonter à la première source des princi- 
pes y cdsk forme et exerce le jugement, et affermit dans ces 
mêmes principes. L'élaboration d'un petit mémoire est sou- 
vent plus instructive pour son auteur, que la lecture d'un 
gros livre. 

3. L'histoire des guerres, la relation détaillée des batail- 
les et des sièges, ont toujours été regardées comme le moyen 
le plus agréable et le plus utile d'acquérir de rinslruction 
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daos l'art de la guerre. L'ofBcier qqi néglige cet^e source 
de connaissances utiles agit contre son devoir^ puisque^ faute 
de les posséder^ il s'expose au danger de compromettre son 
honneur ei l'henneur de l'firmée dans laquelte il sert; D'un 
autre c6té^ on ne saurait nier que cette étude ne présente 
plusieurs difficultés pour un individu qui manque communé- 
ment des secours nécessaires, et qu'il serait très utile pour les 
officiers d'un corps d'artillerie^ qu'on leur lût ctô histoires de 
manière à ce que chacun pût les comprendre parfaitement. A 
cet effets il serait désirable qu'on les fit précéder d'une expli- 
cation de l'état phjsîque du théâtre de la guerre^ des rap* 
ports politiques et militaires des puissances belligérantes^ de 
la constitution des armées opposée?^ etc. 

Lé plus grande dif&ulté qui se présente pour l'exécution 
de oé projet; consiste en ce que ceux des officiers du corpà 
qui ont lés connaissances nécessaires pour diriger ces lectu^ 
res^ né s'entendront pas toujours à le faire. Parmi les jeunes 
qu'on pourrait y employer au moyen d'un traitement dAer- 
minéi il ne sera pas fadie de trouver quelqu'un qui réunisse 
les connaissances locales et atttres^'ef qui soit en état de com^ 
parer les faits rapportés avec les régies et les principes de la 
guerre. 

Un antre objet très important , dans cet exercise ^ ce sont 
les dessins nécessaires pour l'éclaircissement de ces lectures. 
Ces dessins doivent être sur une très grande échelle^ et les 
traits doivent étreassez forts pour que chaque auditeur puisse^ 
dé sa plaCe^ en distinguer clairement le détail. Pendant les 
premières années^ il faudra^ pour cet article^ au moins qua- 
tre dessinateurs; ety dans la suite^ il suffira d'en avoir deux. 
Peut-être vaudrait-il niieux faire graver ces dessins^ et les 
distribuer à chaque officier^ 
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Examen de l'adresse des anitteurs' dans tQMrvide àéi 



Quand on ^eut plaoer ks hommes dans un état coostant 
d'activité, il faut réunir deux stinmlantSj la nécessité et Taoï- 
bîtion. 

Pour tirer parti du premier de ces moyens^ la négligence 
dans le service doit étr^ punie die la privation d'avancement 
ou de la destitudpn. L'actîvité et le zélé, au contraire^ doivent 
éire récompensés. .Lq preaûisr înojen se pratique dans la plu- 
part des corps d^iartiUerie» quoifue là, cpmaie dans d'autres 
armes j il reste encore beaucoup à désirer* Mais il an est tout 
autrement à regard du second moyen* Onne{Muit4irerparti 
de celai-ci qu'en excitant l'émulation' «ntre les parties du 
corps> entre les compagnies et les régiments , ot en allumant 
l'ambition. On ne peut y parvenir que par des concours sur 
l'adresse dans le service des bouehes à feu, etc. £t l'on ne doit 
se promettre d^obtenir par cette voie les ajutages, désirés, 
qu'autant que l\m regardera seulement eo qui est utile^ et 
que^ sans s'arrêter à l'extérieur» on ne demandera que ce qui 
doit se faire devant l'ennemi. C'est une^érité reconnue, que 
les supérieurs obtiennent tout ce qu'ils veulent^ quapd ils sa- 
vent mettre en mouvement les passions des hommes. Avec 
les plus sages réglemenis d'exercice^ avec lesoneilleures or- 
donnances sur les manœuvres de Tartilleciç^ on ne parvien- 
dra pas à faire ce que procurerait en peu de temps un 
simple examen bien dirige des compagnies, sous le rapport 
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de l'adresse daos le service des boacfaes à feu, si cet c:^amen 
est eofidnit de mairière à faire naître i'émalaiioil eiitre )es 
compagnies d'uii régiment. Maf s il faut absolùçieât pour 
ceh^ qôe cliaqùe compagnie ait une sorte d'existence mili- 
taire îndîvidaelie^ et tqde Phonneur des chefâ soit lié de la 
manière la plus intime à rfaàbileté de leur cpmpagnie. Afin 
de développer davantage cette idée. Voici un plan poiir ce 
genre d'examen. 



Cxamen sur le service des canins. 



k ^inie cents toises d^nnebatterie servie par une compa- 
goio, on piMe no imt ou écran «n toile, présentant la surface 
d'un demi escadron, et on le fait avancer sur cette batterie, 
au moyen de granides cordes, d'abord avec la vitesse de la 
marche ««dioaîre 4e rj^anterie, ensuite avec la vitesse d'un 
escadron au. trot. Dans les deux cas, on fait tirer è boulet 
jusqu'à ce qu'il soit à 600 pas ; et de là jusqu'à 300 pas, à 
mitraille; Ton compte les boulets ou balles qui ont touche le 
but. Toutes les compagnies ayant passé à cet exercice, celles 
qui estiment le plus exactement les distances, et qui char- 
gent et pointent avec le plus d'adresse et de célérité, auront 
mis le plus de boulets dans le but. 

L'année suiv^nte^ on fait porter un mur de toile sur une 
montagne éloignée de 1,000 à 1,500 pas; on fait lirer cha- 
que compiignie contre ce inur> pendant quelqii^ minutes et 
avec un certain nombre de canons^^^t roncqmptç les boulcls 
de chaque coinp^nie qui ont portQ« 

On dresse un mur de toile ou de planches, largo de 200 
pieds, et nnci batterie placée à ^^900 pas s'avaftcè vers ce 
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mar^ en tirant des boulets et des obas, jusqu'à ce qu'elle n^en 
«oit plus qu'à la distance de 600 pas (n'employant que deux 
minutes^ tant à marcher qu'à tirer^ pour chaque centaine.de 
pas)^ et alors elle tire à mitraiUe pend^int une minute. On 
fait exécuter cela successivement par toutes les compagnies^ 
H à chacune d'elles oh prend note de l'efifct produit ^ il en 
résulte une table d'après laquelle on peut^ par le nombre 
des boulets qui ont porté> juger de Thabilcté respective des 
compagnies. 



Examen sur le service des obusiers. 



A la distance de 700 à 800 pas^ qui est celle des batteries 
de la première parallèle^ on fait tirer deux obusiers à rico- 
chet sur un rectangle de 16 pas de largeur et 100 pas de 
longueur^ égal par conséquent ao terre-plein dé la face d'un 
bastion^ et l'on compte combien il s'y fait de ricochets dans 
un certain temps. On compare ensuite les effets que les diffé- 
rentes compagnies ont produits. 



Examen sur le service des mortiers. 



A 500^ 1^000^ et 1^500 pas^ on fait tracer un rectangle^ 
dont un côté a 50 pas^ et Tautrc de 10 à 20 (la surface du 
terre-plein d'un ouvrage extérieur)^ die manière que le grand 
côté soit dans la direction de la ligne du tir. On en marque 
le milieu avec une perche^ et chaque compagnie lanôe des 
bombes^ avec quelques mortiers^ pendant un quart d'heure^ 
contre chacune de ces trois surfaces. 
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On compare sdors les effets des différentes cottojfagnies^ 
c^est-àdire le nombre des bombes tombées dans les sittirfeces^^ 
et l^on remarque quelles bombes oiiC lancé leurs fosées:» étant 
près de terre^ on au moment même de letfr chute. 



Examen sur la conslructioji des batteries. 



On fait construire une batterie pendant la nuit par les 
compagnies d'un régiment^ de la même manière qu'on Fe 
fait dans les si^es. Chaque compagnie est chargée de la con- 
struction d'un merlon. On remarque le temps que chacune 
emploie, et Ton examine Touvrage au jour. On peut ainsi ju- 
ger de leur habileté dans cette partie. 



£slimalioD des dislances à l'œil. — Manœuvres de force. 



Pour voir si les hommes des compagnies sont exercés à l'es- 
timation des distances, on fera sortir des rangs de chacune 
d'elles deux sous-officiers, et on leur proposera de juger de 
la distance de qudques honmies placés sur différents points, 
et de mettre par écrit leur estimation. On se fera ensuite pré- 
senter tous ces billets^ et, après avoir répété celja plusieurs 



foîai 00 âuica we meMre ecartaiM dci Vbabileié^ en ^ gwrc, 
des^oici;(ide9divef9ds«oiBp^iii6a. ; ,, \. 

: .. p^ut yoiit fwurwwHfte ^CftnaaBiefg savwI 8«, Awr d-onibai^ 
ras dans les Ga0<^c«i8yr4liiair€^^<;haqiia €!0iQpa^Di«4ev^^^ 
par terre un caoon de 12 avec son afTût^ et le relever aussi- 
tôt > une autre fois^ on leur fera porter un canon de 12^ du 
haut en bas et du bas en haut d'une montagne^ ou traverser 
un fossé profond disposé à cet effet -y on fera toujours en sorte 
que les circonstances soient scmblabies pour loules les com- 
pagnies. 

On se servira^ dans les cas extraordinaires^ de moufQes et 
d'autres moyens mécaniques. 

On choisira^ tous les ans^ quelque chose de nouveau^ aGn^ 
que les compagnies sofent forcées d'instruire leurs hommes 
dans tout ce qui peut être utile. 

On observera le temps que chaque compagnie emploie à 
ces manoMtvares* 

On fixera toujours le nombre d'honames à cemmander^ 
et Ton désignera nominativement les officiera et 60us-o(- 
ficicrsj afin de forcer le chef de la compagnie à les instruire 
tous. 



De ia cunslruciioii mécanique des bouches à feu. 



Pour porter ia oossIrii^^Uon imécaojHiqe d^ boucbesà fen^ 
affèts y etc. > à sa plus graodo fiefCeotion > il faut iaire des 
essais 'eo g-rand. Mais comme les -officiers d^:Oorps^ (>ar tes. 
raisons exposées au tfoisîéaie^çhapitrc^ ne Sie mctl^ot pa& vo- 
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ioniicn en «vaut avec leurs projete d'anélioration^ il faut^ 
pour oel objets nommer^ tous leaans, daas te corps, une com- 
mission composée d'un certarin nombro d'olficiers de toutes 
les classes, et y consacrer une certaine somme d'argent et une 
certaine quantité de munitions qui ne devra jamais être dé- 
passée* 

On doit imposer à ces officiers l'obligation rigoureuse de 
faire des projets d'améliorations, et de les examiner. 

La moitié des officiers de la commission sera renouvelée 
chaque année, de sorte que personne n'y restera plus de deux 
ans. De cette manière, chacun sera invité à présenter ses idées 
d'améliorations. 

La commission décide, â la majorité des voix, quels essais 
d'amélioration elle veut faire. Les autres officiers qui ne 
font pas partie de la commission présentent leurs projets 
quand ils croient pouvoir procurer des améliorations. 

Il sera rédigé des procès-verbaux des essais entrepris par 
la commission^ et ces procès-verbaux seront portés dans un 
registre général qui sera dépose aux archives de l'inspection 
du corps d'artillerie, et à celles du collège de la guerre^ après 
avoir été signé par la commission. 

De plus, la commission remettra au roi un rapport de ses 
essais, même quand ils n'auront pas donné de bons résultats. 

Les essais peuvent être exécutés à chaque saison, et tous 
les officiers d'artillerie y assisteront. 

Afin d'éveiller de toutes les manières l'esprit de recher- 
che et d'invention , de lui donner des occasions de s'exercer 
et de préserver le corps de l'artillerie d'un mécanisme préju- 
diciable , il serait eitrémement utile d'avoir des bouches à 
feu, des affûts et des caissons coustruitsà la manière de toutes 
les artilleries connues, et de s'en servir chaque année dans tous 
les exercices, comparativement avec ceux en usage dans le 
corps. 



256 TRAITÉ 



Ccst par cette voie seulement qu^on apprend à connaître à 
fonds, etsans préjngés^ les constructions les pkisayantageuses> 
et qu'on les soumet à des épreuV^ variées. 
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CHAPITRE IV. 



]>S9 sxpiniEBicsa dans i.'abltii.i.srie. 



L^art de diriger habilement les expériences, et dV*n tirer 
des résultats exacts^ est extrêmement important dans rarlillc: 
rie ; car presqa'aacune amélioration ne peut y avoir lieu 
sans des expériences. 

Les calculs les plus rigoureux^ les projets d^améliorations 
les mieux médités^ les inventions les plus heureuses^ ne seront 
pas reconnus pour utiles si on ne les soumet pas à des expé- 
riences bien ordonnées. 

D^un autre côté^ des essais défectueux et mal dirigés con- 
duisent à des erreurs de plusieurs espèces^ et donnent occa- 



210 TRAITÉ 

rcnt quelquefois entre elles d'environ trois cents pas (^). Si 
donc la portée moyenne d'une bouche à feu, avec une charge 
et une élévation constantes, est de 600 pas, on en obtient par- 
fois de 750 et de 450 pas. Ainsi, en ne tirant qu'un coup 
dans Texpérience, il peut facilement arriver qu'on obtienne 
une des plus courtes ou une des plus longues portées que 
donnent cette charge et cette élévation. Alors on se trompe 
de 1 50 pas, c'est-à-dire qu'on admet une portée qui est de 1 50 
pas plus grande ou plus petite que la plupart de celles qu'on 
obtient d'ordinaire dans les circonstances sus-mentionnées. 

Par suite de l'irrégularité dont on a parlé plus haut, il 
n'est pas rare que des résultats prévenant d'effets isolés se 
trouvent en contradiction avec la nature des choses et avec 
la théorie^ et qu'ils élèvent alors de la méfiance contre tous 
les résultats de l'expérience, et surtout contre l'utilité des 
expériences. 

II est, par exemple, très possible que des pièces, avec une 
charge déterminée, portent plus loin sous l'angle d'un degré 
que sous celui de deux degrés. En effet, si la portée moyenne 
est, sous l'angle d'un degré, de 600 pas, et sous l'angle de 
deux degrés, de 850 pas, on aura parfois, à un degré, 750 
pas, et à deux degrés, 700 pas de portée, puisque, comme on 



Cette différence provient du vent des boulets et de leur 
inévUable irrégularité. Anton! se trompe fort quand il l'attribue 
( dans l'ouvrage intitulé : De Pusage des Armes à feu, pag. 181 
et 182) à la manière dont la poudre a été placée, refoulée, etc. 

Il est bien étonnant qu'un si grand nombre de nos artilleurs ait 
des notions si fausses sur ce point important , malgré les lumières 
que Robins et Euler {Nouveaux principes dAriUlèriey trad. de 
l'Anglais de H. B. Robins, page 686) ont données, il y a déjà cin- 
quante ans, sur cet objet. 
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Pa dit ci-dessDS^ tontes circonstances égales^ cette irrégularilé 
des portées demeure inévitable. 

Dans presqae toutes les recherches où l'on tire les résul- 
tats d'effets isolés, on sera eiposé à ces erreurs. J^ai yu un 
certain coup à mitraille mettre plus de balles dans le but^ à 
800 pas qu'à 400 -, j'ai yu des bombes d'un fer tenace écla- 
ter plus souTent que des bombes d'un fer aigre; j'ai vu un 
boulet de 6 entrer plus avant dans un arbre qu'un boulet 
de 12; quoique^ par la continuation des expériences^ on ait 
obtenu un effet moyen tout différent^ et conforme à la na- 
ture des choses. 

Bélidor^ Antoni et d'autres auteurs ne tiennent compte^ 
dans les expériences^ que des effets qui^ à circonstances 
égales, ne s'éloignent pas beaucoup les uns des autres. 

Bélidor, dans ses expériences sur la charge convenable des 
canons, n'a porté, dans ses tables, que 3 coups sur 5 ou %, 
ou 2 seulement sur 3, ou même 2 ou 3 sur 9 ou 10^ en pre« 
nant ceux qui s'écartaient le moins l'un de Tautre. 

Ântoni va même jusqu'à exclure toutes les portées qui dif- 
férent l'une de l'autre de plus de 2 pour 100. Car voici ce 
qu'il dit dans son ouvrage de VUsage des armes à feu (page 
181) : Si l'on prend la portée moyenne de tous les essais^ 
comme le font quelques praticiens^ on n'obtiendra pas le ré- 
sultat cherché, ou du moins il sera très fautif; et plus loin , 
page 182 : On ne fait mention que des épreuves qui s'accor- 
dent le plus l'une avec l'autre; on n'admet, s'il s'agit de 
portées, que celles qui ne diffèrent pas l'une de l'autre de 
plus de 2 pour 1 00, et on regarde les autres comme non 

avenues. 

Ce ne sont pas seulement les auteurs qu'on vient de nom- 
mer qui font usage de cette méthode ; elle est également sui- 
vie dans quelques corps d'artillerie. 

If.o S&y 5« SfiniB^ T. ii. HOVBIIBRE 184. 16 
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. ii$ prenoenl la moyenne de la somme de ceg résultats par- 
tiels ainsi choisb entre tous les autres. 

Si, par exempta, il a été tiré, a?ec une même charge et 
sons un même angle, quatre coups qui aient donné les por- 
tée» de 800, 815, 980 et il 00 pas^ ils excluent les deux der- 
nières, ajoutent ensemble les deux premières, divisent cette 
^ipune par deux, et admettent le quotient 80T pas 1;2 pour 
Ifi portée moyenne trouvée, ou plutdt pour le résultat cherché 
de cette expérience. 

Ci^Ue maiaiére de tirer un résultat des expériences conduit à 
de grandes erreurs, car on regarde Peffet qui s^acoorde avec 
ridée qu'on avait auparavant de la chose, comme le plus in- 
4épendant dc)s circonstances extérieures et fortuites, et par 
conséquent comme le seul véritable. C'est ainsi que nos pré- 
jugés, nos fausses théories, notre manque de perspicacité se 
glisffdut dans les procès -verbaux des expériences. 

iQeUe façpii défaire des recherchesa maintenu jusqu'à nous, 
dans l'artillerie, quelques vieux préjugés bien frappants. Qui 
ne se souvient du temps où l'on croyait qne les portées du but 
en blanc étaient à peu près en raison directe du poids des 
boulets; que celles du canon de 12 étaient de 7 à 800 pas, 
cellei du eanon de 6, de 4 à 500, et celles du canon 
de 3, de 2 à 300. 

. Pes expériences réitérées ne pouvaient faire découvrir 
cette erreur, parce que, si un boulet de 12, tiré de but en 
Uanc, touchait la terre à 300 pas, on croyait qu'il y avait eu 
une £attte de conunise dans la charge ou dans le pointage, et 
qu'on devait regarder le coup comme nul . Si, au contraire, ce 
boulet tombait une fois à 700 pas, on admeltait aussitôt cette 
portée pour la véritable du but en blanc. 

Si une saine théorie n'avait pas dissipé ces fausses idées sur 
les portées de but en blanc, elles se seraient maintenues en- 
core longtemps par ce mode vicieux de faire les essais, selon 
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lequel ou se permettait de ne pas tenir copàpte de certains 
coups. 

Ce n'est que par les effets moyens de toutes les expéneuees 
particulières qu^n en obtient un résultat exact. 

11 y a trois maoières de prendre la moyenne d'un effet. 
1° On prend une moyenne entre le plus grand et le plus pe« 
tit effet ; 2^ on la proid sur tous tes effets obtenus; 3® im 
laisse de côté le plus grand et le plus petit effets et on pro^d 
la moyenne des autres. 

Siron T0iilait>par exemple^ extraire la moyenne def» portées 
d'un canon de 4, tiré ayec 2 livres de poudre et sous degr^ 
d'élévation^ d'après les expériences qui ont eu lieu à Douai 
en 1771^ ces portées sont de 204^ 188^ 192^ 2i»8, 199 toiae9. 

Selon la première manière^ on additionnerait 298 et 188^ 
on diviserait la somme par 2, et on obtiendrait le nooftbre 
moyen 243; selon la deuxième manière on additionne^dt 
toutes les portées^ on les diviserait par leur nombre, c'est-ft* 
dire par 5^ et on aurait la portée moyenne 216; enfin^ selon 
la troisième manière^ on négligerait les portées 188 et 298^ 
on additionnerait les trois autres^ on diviserait par 3^ et on 
obtiendrait 198 pour moyenne portée. 

Par la deuxième manière où l'on prend le nombre moyen 
sur la somme de toutes les portées^ on obtient une portée 
moyenne qui se rapproche plus de toutes les autres que par 
la première manière où on l'extrait seulement de deux por- 
tées. 

On doit adopter la troisième manière lorsqu^on soupçonne 
qu'il a été commis des fautes^ par exemple^ qu'on a pris la 
seconde chute du boulet pour la première. Du reste^ elle est 
meilleure pour tirer la moyenne d'un grand nombre de 
coups que d'un petit. Mais^ dans tous les cas^ 11 ne faut pas 
lùsser que dé prendre en considération le nombre moyen pri& 
sur la totalité des coups« 



mison directe de l'accroissement da nombre des conps d^où 
elles sont extraites. 

Si Ton compare les portées moyennesqu'on aura obtenues^ 
toutes circonstances égales, sur 1 à 15 coups, pour les mor- 
tiers, et sur 1 5 è 20 coups pour les canons, la différence de- 
"vient si petite qu'il n'est pas très nécessaire, dans la plupart 
des cas, de la prendre en considération. Voyez, à ce sujet, 
li 4* et la 5* table, ayec les explications qui y sont 
jointes. 



///• Ouoi^ Rolms et des éertvaim plus récents sur VartiUerie 
prééenieni : jfNe les résultats tirés des portées sont entière- 
mmU faux; fue l'acàon des causes fortuites occasionne des 
. affermée plus grandes entre les portées j toutes choses égales 
Couleurs ^ que n^ en produisent, dans Us cas ordinaires, le 
fUm 4m moins ée bmyueur des pièeeé ^ ùu le plus eu moins 
de force des charges^ cela n'en est pas moins 



Comme Passertion de Bobins a déjà été suffisamment réfu- 
tée plusbaut. Une nous reste plus qu'à montrer ici comment 
Bobins est tombé dans cette erreur. 

Bobins n'a pas eu un rapport exact des expériences sur 
lesquelles il a fondé son assertion -, il a cru donner la moyenne, 
une fois de 5 coups, et deux fois de 3 coups particuliers, mais 
nous trouvons (a Treatise ofartillery by John MuUer^ 1768, 
Introduction, page XI), que les coups présentés comme parti- 
culiers sont on choix de ceux qui ont porté le plus loin, parmi 
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un grand nombre^ et qu'ils ne pouvaient par conséquent con- 
duire à un résultat certain, (n° 1 du présent chapitre). 

Bobins n^a pas été aussi bien inforœé relativement à ecs 
expériences, que John MuUer, qui se trouvait à Wolwîch, 
et qui^ en sa qualité de professeur de Fartillerie, pouvait con- 
sulter les registres des expériences faites dans cette ville; en 
effet, le premier se trompe même dans l'indication conjecturale 
qu'il donne de la charge, en la portant à la moitié du poids du 
boulet. John Muller dit expressément qu'elle était des deux 
tiers de ce poids. 

Robins donne les portées dd la pTcaniérd cokmtïéy ootam 
des moyennes prises sur 5 coups, et J. Muller dlit sur 9. 
Ils ne s'accordent même pas dans l'indieatîos des portto 
particulières. 

On peut ajouter encore «ùx circonstances qui r^d^riius- 
pecte Pauthenticité de Texposé que Roinns fait de ees expé- 
riences, qu'elles ont eu lieu avec des eanoiis diftér<^ls^ et qu'à 
Texoeption de la longueur et du pmds, leur diffàrence n'^st 
pas indiquée. De plus, 3 coups ne sont pas strfSsdAtSj iMM 
avec des charges ordinaires, pour obtenir un r^gultsft dé quel- 
que exactitude, ainsi qu'on Ta vu dans les 4" et 5* taÛeur : 
bien moins encore peuvent-ils c^firéid, où Ponefnpto^itde 
très fortes charges. 
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IV. Dans une expérience j pluski différences entre les effets par- 
ticuliers, à circonstances égales, sont considérables^ plus on 
doit augmenterU nombre de ces effets ^ si Von veut obtenir une 
mogefime exacte. 



En effets plus les différences entre les effets particuliers 
font considérables , pins est grande Pinfluence des circon- 
stances fortuites. Mais ces différences nes'effacent^ ainsi qu'on 
vient de le faire Yoir^ que dans un nombre considérable dres- 
sais particuliers. 

Si donc on veut voir en combien d'éclats les bombes se di- 
Tisent^ avec une cb^ge différente^ et qu'on trouve que la 
même charge les fait éclater^ tantôt en 10^ tantôt en 20 mor- 
ceaux^ cela indique que la constitution intérieure des bombes^ 
sous le rapport de la forme^ des dimensions^ ou de la qualité 
du fer, ou que d'autres circonstances produisent cette diffé- 
reoce^ et qu'il faut faire crever une grande quantité de 
bombes , avec une même charge^ si Ton veut avoir un effet 
moyen un peu exact. 

En général^ le nombre des expériences particulières doit 
être proportionné à l'action des causes fortuites^ ou à la gran- 
deur des différences qui se manifestent dans les effets parti- 
culiers^ à circonstances égales. Si, par exemple^ la différence 
des portées, à circonstances égales, s'élève pour les canons, à 
300 pas, pour les mortiers à 200, et pour les obusiers légers 
à 400, on doit alors, si l'on tire 20 coups avec le mortier, en 
tirer 40 avec l'obusier et 30 avec le canon, si l'on veut avoir 
les portées moyennes des derniers aussi exactement que des 
premiers. 
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F. Dans chaque expérience^ on doit soigner les plus petits 
^ détails , comme on le ferait dans P application devant 
Vennemi. 



Faute d'observer cette règle^ on ne sait jamais avec certi- 
tude si les résultats obtenus peuvent être appliqués. 

Nous nous souvenons, par exemple, qu'autrefois dans les 
^périences concernant les portées des canons^ on chargeait 
avec de la poudre libre^ etque lorsqu'on trouvait des résultats 
qui semblaient être faux, d'après l'idée qu^on s'était faite de 
l'effet^ on alléguait contre les essais : qu'on avait employé une 
forme de charge qui n'était pas d'usage à la guerre ; qu'on 
s'était servi d'un bouchon de foin ; et que^ par suite de cela, les 
portées, avec la charge de poudre libre > avaient été plus 
grandes qu'elles ne seraient à la guerre avec des cartouches 
ou sachets. 

Nous avons vu la même chose arriver dans les essais rela- 
tifs aux obusiers, où l'on avait chargé à poudre libre, et où 
l'on croyait obtenir, à la guerre, avec des gargousses^ de tout 
autres portées^ ce qui fit rejeter tous les essais précédemment 
faits avec de la poudre libre. 

Sij dans les expériences^ on n'a pas agi, autant que possible^ 
de la même manière qu'on le fait dans la pratique ^ il peut 
arriver, même quand le résultat^ considéré en soi^ est exacte 
qu'on soit jeté dans de grandes erreurs. 

Un exemple va édaircir la chose : 

Quand on rédigea le projet de règlement pour l'artillerie 
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de régiment^ on examina la question dé savoir si Ton pouvait 
établir en règle générale^ qa^aussitôt que l'action serait enga- 
gée^ les canons de 3 des régiments ne seraient plus traînés 
que par les canonniers. On voulut, avant de décider la choso^ 
en faire Fessai dans un exercice d'iuSakuterie. En conséquence, 
on fit tratner par des hommes les canons d'un bataillon, et 
par des chevaux ceux d'un autre bataillon. L'essai décida 
pour remploi des hommes. Mais les officiers qui avaient com- 
mandé ces pièces à la guerre représentèrent qu^en campa- 
gne, le terrain était rarement aussi uni que dans la place 
jd'exercice> qu'il fallait d'ordinaire traverser des blés éiêtés, 
des champs, des fisses, etc. , que les hommes y sont fatigués 
: par la marche, et diargés de leurs havre-sacs, que les mouve- 
ments qui se font entre les feux étaient plus courts à l'eier- 
eioe qu'à là guerre; qu'il ne s'y présentait pas une telle alter- 
uàtÎTe de feux $t de mouvements, et que par conséquent le 
passage, ett apparence plus CacUe, du mouvement au feu, eu se 
nervantdea hommes pour tratnor les pièces, n'était pas d'une 
très grande conséquence devant l'ennemi, tandis qu'uoe 
grande rapidité daua les mcravements était, au contraire, un 
i^jet fort important 

Alors on tenta un autre essai , dans lequel les hommes 
devaient porter knrs havre^cs remjdîs^ et faire auparavant 
une mardbe de quatre heures. On simula l'attaque d'un vil- 
lage, duquel on chassa l'ennemi, et l'infanterie le poursuivit 
en pleine campagne, à travers les prairies, les lûdes et les 
fossés. Ce fut alors que l'avantage de l'emploi des chevaux 
devint de toute évidence. Les canons, tratnés par des hom- 
mes , restèrent en arrière ^ les canonniers, quand ils rejoigni- 
rent, étaient épuisés de forces, et ne pouvaient plus servir om- 
venablement leurs pièces. £e résultat de cet essai fat : qu^ou 
n'ôterait l'avant-train que lorsqu'on serait arrivé sous le feu 
des canons ennemis; que, sous ce feu, on se porterait en 
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ayant et en arrière^ an moyen des dieyanx^ sans temettre 
Payant-traîn ; mais qu'au contraire^ dès qu^on se trouyerait 
sous un feu très yif de mitraille ou de monsqueterte^ où se 
seryiraît des hommes pour (rainer les pièces. 

En général^ on considère trop peu^ dans les expériences^ 
Pemploi réel des bouches à feu en campagne et dans les siè- 
ges. C'est ce qui a fait penser k un grand nombre d'officiers 
d'artillerie qu'on n^en pouyait presque rien conclure pour 
l'application à la guerre. Aussi n'est-il pas rare d'entendre 
dire qu'à la guerre c'est tout autre chose. 

Cependant^ comme le but d'une expérience est d'inspirer 
de la confiance pour l'amélioration à laquelle elle sert de fon- 
dement f ce motif suffit seul pour engager à imiter le plus 
possible ce qui se passe dans l'emploi réel de la chose; yu 
qu'en n'agissant pas ainsi, il s'élèye immanquablement une 
certaine défiance contre de nouyelles constructions^ et qu'il y 
a une classe d'officiers qui se déclare d'ordinaire contre tout 
thangement^ soit par préjugé, soit par enyie, soit par intérêt 
personnel. 

n est d'ailleurs très possible que, dans les expériences, ou 
néglige des circonstances qui ont dans l'application une in- 
fluence importante et jusqu'alors inconnue.-^ L'histoire de 
faut d'expériences, et leur comparaison ayec ce qui se passe 
dans la pratique, nous apprend qu'il y a parfois été commis 
de grandes fautes, et même par les hommes les plus habiles 
et les plus expérimentés. On ne saurait donc apporter trop 
de soin, dans les expériences, à imiter ce tpii a lieu dans 
Pemploi réel. 

Dn autre exemple montrera à quels dangers on s'expose, 
par l'inobseryation de cette règle, malgré tout le soin et toute 
la circonspection qu'on peut d'ailleurs apporter dans les ex- 
périences. Depuisîongtemps dans une certaine artillerie, on 
ayait percé la lumière de telle sorte qu'elle aboutissait au 
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F//. Lorsqu'il se présente, dans une expérience, des phénomènes 
inattendus et inexplicables, on ne doit jamais les attribuer 4 
une circonstance fortuitejni se dispenser de les insérer au pro- 
cès-verbal. 



Ces phénomènes inexplicables sont précisément cequMl y a 
de plus important ; ils sont une preuve que nos idées et notre 
théorie^ dans la ebose dont il s'agit^ ont eaccMre besoin d^étre 
éclaircîes. AjçMitez & cela que ce qui parait inexplicable à l'mi 
peut trëasoayent ne pas l'être pour an antre; et qu'us phè- 
nomène^ une a^^ience qui semble d'abord» selon nos idéaf^ 
être eu eontr^dîeiioQ «Yec la nature desdioses, cesse de 
présenter c^ apprêt » quand on j a plus mûrement rèfléolL 

L'avantage le plu» considéf aÛe que produit la mention 
d'un phénomène inexj^caUe^ consiste eu ee qu'on engufe 
parlÀ d'autrei persounea à l'éclaircir au luoyen d'expémuooi 
etde la réfle»ou. 

$'il a été Mumû quelque faïute dans l'exp^iauce, 4» ei'ie 
phénomène inexplicable ert résulté d'une autre ciceonalaiHie 
fortuite 9 alors lee expériences suivantes le feront vçir^ p«ûk 
qu'il n'est paa proèaUeque le même aœideat se prèseute 
de nouveau > àcauae de la plus grande attention. qu'op -y 
portera. 

On reattrqueri assex souvent^ dans les axpériepMea^ fUi 
ceux qui les dirigent sont très embarrassés^ quand ib ob« 
tiennent des résultats inattendus; ils croient avoir commis 
quelques fautes^ et ils passent sous silence les effets obtenus^ 
ou du moins ils adoucissent ce qu'ils ont de trop contraire à 
l'opinion commune. C'est une grande faute^ c'est faiblesse de 
caractère et de jugement. 
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177/. I>aM toute eomtruetim nouvelle dont Vemphi dépend et» 
partie de Vkabiletè et de Fadreese de ceux qui doivent e^en 
servir^ on doit considérer qu^il faudra un certain temps 
pour que V usage fournisse les expédients et la dextérité qui en 
rendront la pratique plus facile. 



Qaand il s'agit d^aae amëlioratioii qui mène à un résahat 
importent^ ii ne faut pas que les ineommoâités qu'on reniar- 
foe dans son emploi empêchent de Padopter. 

Eh compiarant nne nonveHeconstitation arec celle qui était 
joaqoe là en usage^ on trouye d^ordtnaire^ an commencement^ 
que la nouvelle, quoiqu'elle présente des avantages incontes* 
laUes^ est inférieure à Fancienne. 

Lorsqu'on introduisit^ en Hanovre^ les nonteaux fusils 
prussiens à baguettes cylindriques, on trouva qu'on chargeait 
plus vite avec les baguettes anciennes, quoiqu'on fàt obligé 
de les tourner deux fois^ ce qui^ comme on sait^ n'a pas Reu 
^vec les nouvelles. 

~ Mais lorsqu'on se fut servi de ces dernières pendant quel<^ 
ques années, dans un bataillon^ l'avantage qu'elles offrent 
pour la rapidité de la chai^ se fit apercevoir^ parce qu'on 
•vait acquis, à leur égard, l'adresse et l'agtltté^ arec les- 
quelles on se servait des anciennes^ et qu'un long usage peut 
feul donner. 

Lorsqu'on voulut encore, en Hanovre, introduire une 
certaine espèce d'ècouvillons à hampes courbes, au lieu de 
ceux en usage qui étaient à hampes droites, il sembla au com- 
mencement qu'où ne pourrait pas charger avec lesnonTeaux 
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aussi vite qa^avec les ancieos^ va que Taclion de tourner les 
derniers n'occasionne point de retard^ puisque pendant ce 
temps on introduit la gargousse. Cependant^ lorsqu'on 
eut fait un assez long usage comparatif des deux écouvil- 
lons , on trouva qu'on chargeait aussi vite avec l'un qu'avec 
l'autre. 

Il a été fait^ sur le sujet qui nous occupe^ une expérience 
remarquable dans l'artillerie à cheval hanovrienne. 

Unebatterie se compose de 4 pièces de 3^ 2 obusiers de 
7 livres^ et 3 pièces de 6. Aux deux premières espèces de 
bouches à feu^ il y a 4 hommes assis sur l'avant-train et sur 
l'affût. Il y a en outre un sous-ofBcier et 4 hommes à che- 
val^ dont deux pour tenir les chevaux. A la pièce de 6, tous 
les hommes sont à cheval^ ou bien il y a seulement deux 
hommes sur l'avant-train. Au commandement : halte^ ôtei 
l'avant-train l les 4 hommes assis sur l'affût et sur l'avant- 
train^ aux pièces de 3 et aux obusiers de 7 livres^ ôtent Pa- 
vant-train avant que les autres aient mis pied à terre et soient 
arrivés aux pièces. Cette organisation était fort estimée à 
cause de cela> et l'on s'éleva d'abord très vivement contre 
l'introduction des pièces de 6. On les mit^ pour ce motifs sous 
le commandement d'un officier qui opérait in dépendammeit 
de la batterie^ et on les considéra comme une espèce de ré- 
serve. Cependant^ comme dans les manœuvres il était désa- 
gréable à ces officiers que leurs pièces commençassent à ùite 
feu plus tard que les pièces de 3 et les obusiers de 7 livres^ ils 
s'efforcèrent de trouver moyen^ par une autre organisation et 
par la dextérité de leurs canonniers» d'égaler en vitesse les au- 
tres bouches à feu. CSes canonniers^ animés du même esprit, 
en vinrent bientôt à ce point que , dans un terrain , ils 
commençaifint leur feu aussi promptement que les canons 
4e 3. 

ÇLa mk au prochain n^) 
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CHAPITRE IV.] 

(Suite.) 

IX. Quand on veut remédier à un inconvénientj au moyen d^une 
nouvelle construction empruntée d une artillerie étrangère^ 
on doit l'éprouver d'abord sans y faire aucun change- 
ment. 

L'auteur de cet ouvrage a plus d'une fois remarqué que^ 
dès la première épreuve d'une construction ainsi empruntée^ 
on y avait fait de telles modifications que son caractère essen- 
tiel se trouvait perdu^ ou bien qu'on avait rendu son emploi si 
difficile par ces prétendues améliorations^ qu'on était obligé 
de la rejeter. 

On suivra une route plus sûre^ en examinant d'abord la 
construction telle qu'elle est^ et en s'occupant ensuite de 
l'améliorer. Si elle atteint le but qu'on s'était principalement 
proposé^ on a déjà obtenu l'essentiel. Eorsqu'ensuiteonla 
connaîtra bien^ on pourra se promettre^ avec plus de vrai- 
semblance^ que les améliorations qu'on y fera auront un 
heureux succès. 

Dans une épreuve du coin de mire qu'on fait avancer et 
reculer au moyen d'une vis^ comme dans l'artillerie autri- 
chienne et prussienne^ on trouva cette construction très fra- 
gile et sujette à beaucoup d'accidents. On n'avait pas observé 

N.^ 36. SSfiRlB. T. 12. DECBMBRE 1842. 17 
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exactement les dimensions^ la vis et la ferrure étaient partout 
trop faibles. Il en arrivait souvent que quelque chose pliait ou 
se rompait ; ei, par suite^ toute la machine fut rejetée. Gela ne 
serait pas arrivé, si l'on avait exécuté sans aucun change- 
ment la construction qu'on voulait éprouver. 

Le préjugé contre des constructions étrangères, le penchant 
à le$ trouver inadmissibles, fait d'ordinaire qu'on s*en tient à 
la première épreuve si elle est défavorable. C'est ainsi qu'on 
en usa dans une épreuve de la machine d'artillerie française, 
dont le treuil a deux diamètres différents. Par inadvertance 
on avait attaché ensemble les deux poulies supérieures, de 
sorte que leurs mouvements autour de l'axe ne pouvaient 
être que simultanés. Or, quand cette machine est en jeu^ 
l'une des poulies doit faire plus de tours que l'autre ; l'é- 
preuve n'eut donc qu'une mauvaise issue. Si Ton avait eu 
pour cette construction la confiance que mérite toute con- 
struction existante et adoptée, on aurait mieux examiné la 
choge, on aurait présumé d'abord qu'il avait été commis 
fttelitae faute, et l'on n'aurait pas rejeté la construction 
daiui sa totalité. 



X L'$apicution d'une nouvsUe idée, d'une nouvelle machine, etc. , 
«ajtjftf d^oréUnaire une longue série d'expériences et d'amélio- 
relions avant de parvenir à un certain degré d'utile prati- 
que. Si elle conduit à d'importantes améliorations, il faut en 
confier Pexécution d des hommes de talent ^ et leur prescrire 
de ne cesser leurs tospérienees que lorsqu'ils auront atteint le 
grand but proposé. 



Si Ton fie contente d'e&aminer tout simplement un pre- 
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mier projet, toujours on y trouvera des imperfections^ ef 
par conséquent un prétexte de la rejeter. Lorsqu'on eut iH« 
dée en Angleterre, il y a environ vingt ans^ d^adapter des 
platines de fusil aux canons des vaisseaux, on trouva aux 
premiers essais que la chose était inexécutable. Cependant les 
essais furent continués, et le roi d'Angleterre envoya l'ordre 
à Partillerie de Hanovre d'en faire également sur cet objet. 
Le colonel de Trew les exécuta, et tous ces travaux furent 
couronnés d'un très heureux succès. On se sert de ces pla- 
tines avec beaucoup d'avantage dans les canons de bord de la 
marine anglaise et dans Partillerieè cheval hanovrienne^ on 
les a aussi adaptées à quelques pièces placées dans les case* 
mates de la forteresse de Hamein . 

On doit considérer que toute construction qui mène à ttn 
but important, doit parcourir d'ordinaire une série de petits 
perfectionnements avant d'arriver à un certain degré de per- 
fection. 

Si l'on veut examiner la possibilité d'appliquer une idécu 
il faut en quelque aorte soivrci la môaie route dans las exsfif^ 
riences. Alors^ avec quelque sacrifice d'^rgent^ou atteint plus 
promptement son but. 

Que l'on considère seulement l'introduction de la mitraille 
dans l'artillerie. D'abord elle consista eu morceaux de fer^ 
en tètes de clous, etc., et l'on n'en pouvait £iire usage qu'à 
de très courtes distances. On se servit ensuite de balles de 
plomb, lesquelles se collaient ensemble quand on tirait à fortes 
charges; alors on y substitua des balles de fer coulé, celles-ci 
ruinaient les pièces, étaient inégales entre elles, et une partie 
se brisait en morceaux en sortant de la pièce; enfin on arriva 
à celles de fer battu. 

Si, dès le commencement, on avait eu clairement devant les 
yeux le grand but de faire avec de. petits projectiles le plus 
ifi mal pgniblfi à L'enofioâ quand U a'apprûcbe^ et qu'on eAt 
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fait des expériences pour atteindre ce but, peut-être alors au- 
rait-on parcouru en moins de temps la série d^amélioralions qui 
vient d'être décrite, pourvu toutefois que ces expériences 
eussent été dirigées par un homme qui aurait uni raclivité 
au talent. 



XI. Ondoitj dans Us travaux relatifs au perfectionnement de 
V artillerie j unir ensemble plusieurs expériences^ alors cinq 
ou six expériences n'entraînent pas plus de frais qu'une 
seule. 



. Si Ton voulait, par exemple, faire des recherches sur la 
bonté du métal propre à Partillerie de siè^e, et pousser à 
bout deux canons de différents alliages^ on pourrait à cette 
expérience en lier une quantité d'autres. 

Il faudrait, en ce cas, ne pas tirer très vite. On pourrait 
toujours pointer exactement et servir régulièrement à cha- 
que coup les deux canons. Gomme on tirerait probablement 
dans cette expérience jusqu'à 1,500 coups par pièce, cela of- 
frirait un vaste champ à des observations de plusieurs es- 
pèces. 

1. On en profiterait pour examiner des aff'ûts de diverses 
constructions : 1** des affûts de place ordinaires; S"" à la Gri- 
beauval; 3*" des affûts de casemates ou marins; 4^ des affûts 
de côte. On placerait pour chaque espèce d'affût aussi peu 
d'hommes que possible pour voir quel est celui dont le ser- 
vice est le plus facile. Si Ton tirait 500 coups avec chaque ef- 
fùt, on pourrait eu avoir deux de chaque espèce, Tuu de 



SURL*ARTILLERIB. 261 

coDstrnctTOii ordinaire^ Pautre d^une construction modifiée'^ 
c'esl-à-dire où il y aurait moins de ferrure, et où en revan- 
che les parties en bois seraient renforcées. 

2. On pourrait, arec les différents affûts, essayer les di- 
verses machines de pointage : le coin ordinaire avec la vis^ la 
simple vis de Partillerie française, la construction saxonne 
avec le treuil. 

3. On pourrait encore dans ces expériences éprouver dif- 
férentes espèces de plates formes, et différents moyens pour 
conserver le pointage oblique pendant la nuit. 

4. On ne saurait avoir une meilleure occasion pour es- 
sayer si l'on ne pourrait composer une espèce d'étoupille 
moins sujette à manquer. 

5. En faisant construire à 200, 400, 600 et 800 pas des 
contre-batteries à embrasures, on pourrait connaître le rap- 
port de la justesse du tir à ces distances , de Teffet produit 
contre les embrasures, de la quantité dont les boulets s'en- 
foncent. 

6. S'il se trouvait dans les environs quelque vieux mur 
épais, comme il y en a presque partout, on pourrait recon- 
naître avec précision le rapport des effets que l'artillerie y pro- 
duirait à différentes distances. 

7. En répétant les expériences n*** 5 et 6 avec une charge 
plus faible que celle en usage, on s'assurerait s'il ne serait 
pas possible de faire dans cette dernière quelque épargne de 
poudre. 

Mais combien coûterait une telle expérience? environ 24,000 
francs, et peut-être davantage! Aussi ne fait-on que rare- 
ment des expériences semblables. Cependant le but les justi- 
fie, et un État qui dépense annuellement de grosses sommes 
pour l'entretien d'un corps d'artillerie considérable et d'une 
grande quantité de bouches à feu de campagne et de siège, 
doit aussi se résoudre à de faibles et indispensables dépenses. 
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fantc desquelles ce personnel et ce matériel ne seraient en 
^rtie d'aucune utilité. 

Cet ayantage de lier ensemble plusieurs expériences n'a pas 
lieu seulement pour celles dont on vient de parler. 11 n'en est 
presque point dans lesquelles on ne puisse le retrouver d'une 
manière ou d'une autre. 

Celles^ par exemple^ des n*^" 1 ^ 2 et 4^ peuvent être jointes 
à tout autre quelconque où Ton fait tirer une pièce. 

On peut établir pour règle : Qu'à toutes Us expériences sur 
V effet des bouches à feu peuvent être jointes celles qui sont rela" 
tives à la construction des affûts et d la manière de servir les 
pièces, et réciproquement. 
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RÈGLES ET OBSERVATIONS PARTICULIÈRES SUR LES EXPÉ- 
RIENCES RELATIVES A LA DÉTERMINATION DE L'EFFET 

DES ARMES A FEU. 



Mesure des portées. 



1® Avant jrexpérience, on fait mesurer exactement h li- 
gne de tir^ et de 100 en 100 pieds ou pas^ ou de 50 en 50 
toîscs^ on fait placer des jalons. Ils doivent être en ligne 
droite^ chacun d'eux indiquant par une étiquette sa dis- 
tance de remplacement delà bouche à feu. 

Cette indication est extrêmement importante pour éviter 
les méprises qui arrivent si facilement dans l'annotation des 
portées. 

Afin de pouvoir toujours reconnaître l'emplacement des 
jalons^ on le marquera par un piquet profondément enfoncé 
en terre, et portant également l'indication de la distance de 
la bouche à feu. 

Entre les jalons, on plantera, de 20 en 20 pas ou de 10 
en 10 toises, des piquets plus petits, sans étiquette, afin de 
rendre l'opération plus facile et plus exacte. 

2** Pour observer la chute des bombes, on place près de 
la ligne jalonnée plusieurs sous-ofGciers et bombardiers com- 
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mandés par nn officier qui se tiendra à peu près dans l'espace 
où elles tombent. 

Ce détachement est muni de plusieurs mesures longues do 
10 pieds^ ou de 5 toises. 

Pour Pobservation des portées de canon^ on place des 
détachements à droite et à gauche de la ligne de tir. Par ce 
moyen ^ s'il arrive que la chute des boulets n'ait pas été 
observée d'un côté, soit p^r un accident^ soit par inattention^ 
il est vraisemblable qu'elle Faura au moins été de l'autre. 
L'officier se tient dans le voisinage du lieu de la première 
chute des boulets. 

3' On annonce^ au son du tambour^ chaque coup qui va 
être tiré^ afin que les détachements placés pour l'observation 
des portées soient d'autant plus attentifs à la chute des bom- 
bes on des boulets. 

4* Pans l'annotation des portées de mortier^ on indiquera 
la distance parcourue et la déviation par rapport à la ligne 
de direction^ déplus^ la profondeur dont les bombes se 
seront enterrées^ et la situation dans laquelle la fusée ou l'œil 
se trouvera placé. 

La connaissance de la déviation est importante à plusieurs 
égards^ mais principalement pour pouvoir déterminer l'ef- 
fet^ le nombre des bombes tombées, dans un certain espace, 
ouvrage, etc., dans toutes les circonstances différentes, éléva- 
tion, charge, distance, etc. 

Quand on connaît la profondeur dont la bombe, tirée sous 
divers angles, avec diverses charges, etc., s'est enterrée, on a 
en quelque sorte la mesure de sa force de chute ; connais- 
sance extrêmement importante pour le bombardier. 

Dans l'annotation des portées de canon, la première chute 
du boulet est l'objet principal, mais il faut aussi toujours 
observer et inscrire exactement les autres chutes, et surtout 
la distance où le boulet sWréte, car, à la guerre, où l'on 
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peut en plaine atteindre Pennemi en ricochant sons des an- 
gics pen élevés^ cette distance^ ainsi qne la grandeur et 
le nombre des ricochets^ est quelque chose extrêmement im- 
portant. 

Qu'on ne dise pas ici que le terrain fait beaucoup varier les 
ricochets et la distance où le boulet s'arrête^ et qu'on ne peut 
rien déterminer de certain à cet égard. Je réponds : Getto 
diversité du terrain^ celle qui en résulte dans le nombre des 
ricochets et dans la portée totale^ est précisément ce qui 
rend nécessaire de noter^ à chaque expérience^ toutes ces 
circonstances^ pour chaque élévation et chaque terrain^ afin 
que^ dans tous les cas où Ton peut se trouver à la guerre^ on 
soit en état de juger en quelque sorte d'avance TefTet qa'çm 
obtiendra. f 

Le détachement qui observe ces distances doit rcceycHr 
Tordre le plus strict de ne présenter aucun résultat sur 
Pexactitude duquel il aurait le moindre doute. 

Il doit^ dans les cas douteux^ indiquer la cause de Tincer* 
titudc^ mais ilne fautpourtant jamais se dispenser defairenien- 
tion du coup ^ cela conduirait trop facilement à omettre tout 
ce qui ne s'accorderait pas avec les idées dominantes. 

5** Pour qu'il ne se commette pas d'erreur relativement 
aux différentes chutes du boulet^ ou plutôt^ afin de ne pas 
compter une chute deux fois^ il faut avoir une quantité de 
petits bâtons^ longs d'un pied^ portant le numéro du coup^ et 
les planter sur-le-champ à chaque point de chute remar- 
qué. 

Si l'on n'a pas ce soin^ on est constamment exposé à des 
erreurs^ comme l'expérience l'a appris nombre de fois. 
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Obsenrations relatives à la charge. 



On indiquera : 

1" L'espèce de poudre, c'est-à-dire, sa force d'après Pé- 
prenye. On marquera, à ce sujet, quelle force a la poudre 
actuellement, et quelle force elle avait quand on Ta reçue de 
la poudrerie, la grosseur de ses grains, et sa composition . 
On a TU dans les expériences faites avec différentes poudres, 
ei dans le traité sur la poudre, la nécessité de cette observa- 
tion. 

2"* Son poids à chaque coup, et le degré d'humidité du 
lieu où on la conservait, d'après l'hygromètre. Dans les ex- 
périences dont il a été parlé dans cet ouvrage, on a eu l'oc- 
casion de reconnaître quelle influence a , sur l'effet de la 
poudre, le lieu où elle a été déposée. 

3^ Si. l'on s'est servi ou non de bouchons , et comment 
ils ont été mis. 

4'' Quelle partie de la capacité de la chambre la poudre 
occupait dans les mortiers. La théorie, ainsi que Tcxpé- 
rience, enseigne que cet espace a une grande influence 
sur l'effet de la pondre, dans de certaines circonstances. 

5"" Si la poudre était libre ou renfermée dans des sa- 
chets. 

6° Si la bombe était éclisséc, ou le boulet ensaboté. 

T Quel était, à chaque coup, le poids de la bombe ou du 
boulet. 

S"" Quels étaient leur diamètre et leur vent. Les boulets, 
ainsi que les bombes, n'ont jamais une parfaite égalité de 
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poiib et de vent. G^est pourquoi i\ tmt faire nue eharifics^ 
tioD par laquelle les bcmlets^ tni kà hiMbes, d'an ménie pDids 
et d'un même volume^ s^ont distitigtiës des autres^ et où 
l'on précisera avec exaetitttde le poids et le retd. On donne 
aux bombes un poids par&ilemeni égal^ au mc^ett d'un pe^ 
tH sac de sable qu'on j introduit, Men qu'il en résulte Vm- 
couTédient que le centre de figure et le centre dé gravité ne se 
trouvent plus au même point. 



^ Observations H reknarqtres ttlàtives ftux bouches à feu. 



A regard des pièee», oti itrdiqtiei^ : 

lo Leur poids 5 

So Leur longueur -, 

3*» Pour les mortiers^ la capacité et la longueur de la 
ebambre. Gela est d^autaïkt phis nécessaire qu'oii prétetid que^ 
même dans des chambres cylindriques d'égale grandeur, 
l'effet de la poudre varie selon la diversité des dimensions. 

4° Le diamètre de la bouche pour les canons et mortiers^ de 
plus, pour les derniers , le diamètre du fond de l'àme ; car 
des pièces coulées dans la mteat fonderie a'Mit pas toujours 
exactement le même calibre, et d'ailleurs le calibre s'agrandit 
par l'usage. 

5o Le diamètre de la lumière et le point de la charge où la 
lumière aboutit , parce qtie la différence dd point d'inflamma- 
tion de la poudre dans la chambre peut faire varier son 
etret. 

«^ L^tàt de Piiitérietir de la pié«e. Totktes les pièces n'ont 
^f^ le ttecme wMàètfe luténeuf ue h t^ahisÈie v ri oodeiie ; il jr 
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en a qui sont plos larges à remplacement da boulet ; d'autresi 
sont sillonnées par les boulets et les balles. 

.7" Le poids de Tafifût. I^ connaissance du recul ne peut 
éire^ en quelques cas^ d'aucune utilité ^ si Fou n'y joint pas 
celle du poids de la pièce et de Taffût. 

S'* La hauteur de la bouche des pièces au dessus de la 
plate-forme. Cette hauteur détermine la portée du tir horî- 
zontalj et est nécessaire à plusieurs égards. 



Remarques relatives au terrain. 



A Pégard du terraia sur lequel se font les expériences^ on 
iidiquera : 

l^La nature du terrain dans la ligne de tir; 2^ sa déviation 
du niveau de la plate-forme. Cette observation doit être faite 
très exactement dans les expériences qui se font avec des 
canons. 



Remarques relatives à ratmosphère. 



A regard de Tétat de Tatmosphère^ il faut indiquer dans le 
procès-verbal de lexpérience : 

1» La disposition du temps. On remarquera sous quel an- 
gle le yent frappait la ligne du tir^ et quelle force il avait^ 
çPest-à-dire^ quel espace il parcourait dans une seconde. Il est 
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notoire que le vent a quelque influence sur la portée et sur 
la déviation des boulets; 

2"* L'état du baromètre^ du thermomètre^ du manomètre et 
de rhjgromètre. Il est très vraisemblable que la différence de 
densité de l'air a de Pinfluence sur les portées ; mais on ne sait 
pas encore si cette influence est très sensible. Cependant^ 
comme le baromètre et le thermomètre indiquent en quel- 
que sorte^ dans certaines circonstances^ la différence de densité 
de Pair résultant de sa pression^ de son expansion et de sa con- 
traction^ Pobservation de cette densité peut ètre^ dans la 
suite^ de quelque utilité. Le mieux serait qu'à chaque expérience 
on examinâtle poids de Pair avec le manomètre^ car la densité 
est proportionnelle au poids. L'hygromètre indique Phumi- 
dité de Pair. Quand on tire à petites charges^ cette humi- 
dité a de Pinfluence sur l'effet de la poudre. 

3^ A quelle heure les coups ont été tirés» 



Indications accessoires. 



On doit encore indiquer à chaque coup : 

!<" La quantité du recul des bouches à Ten. Elle indique 
avec quelle force la poudre agit sur PaffÙt. Cette connais- 
sance , très importante pour la construction des affûts et des 
plates-formes^ est encore très utile^ sous d'autres rapports^ à 
l'artillerie théorique et pratique; 

2"" Le temps qui s'est écoulé entre les coups; 

3"" La durée du trajet des bombes^ et méme^ s'il est possible, 
de celui des boulets. L'observation de ce temps es| extrême- 
ment importante, non seolement pour déterminer la)oiigaeur 
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des fasées/ mais aussi pour déterminer l'amplitude des corps 
lancés^ etc. C'est pourquoi il faut se servir pour cela de pen- 
dules dont les oscillations soient d'une demi seconde^ ou de 
montres qui marquent les sixièmes de secondes. On peut 
arrêter la montre au moyen d'un fil attaché à la bouche de 
la pièce 5 

4'' La manière dont on a pointé^ çt les noms des personnes 
qui ont assisté à Pexpérience. 



Ce&i 80u$ r^^gle de 40 k 45 degrés qu'on peut le mieux juger, 
dans les moriieri» de reGEet des différente» charges. 



C'est de 40 à 45 degrés d'élévation que la différence entre 
les portées particulières et la portée moyenne des mortiers 
est la plus faible. 

Â cette élévation , quelques degrés de plus ou de moins 
produisent moins de différence dans les portées que sous tout 
autre angle. 

On peut voir par les expériences faites près de La Fère , 
en 1771^ avec un mortier de 12 pouces^ et rapportées dans le 
cours de mathématiques deBezout, qu'une petite erreur d'élé- 
Yation conmiise dans le pointage ou occasionnée par le 
yent du projectile et par la résistance de Tair ne peut ap- 
porter une grande différence dans les portées. 

Dans les expériences qu'on vient de citer^ les différences 
des portées^ toutes circonstances égales^ n'étaient guère^ sous 
les angles de 40 à 50 degrés^ que du l;10au l}i 6 de la portée 
litière ; mais elles allaient du 1;5 au ifj, sous les angles de 
10^ 30, 30; 70 et 75 degrés. 

JuuWiqoandMtÎMksiMrtiarsaraslM angles de 4a à 
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45 degrés^ il n'est pas besoin , pour obtenir ane p(Mrtée 
moyenne exacte^ d'an aussi grand nombre d'expériences 
particulières que pour les angles très différents de ceux-ci. 

II y a encore une autre raison qui doit faire préférer pour 
les expériences Paugle de 40 à 50 degrés à tout autre angle 
inférieur. 

Sous des angles élevés^ le poids presqu'entier des bombes 
repose sur le fluide élastique qui se développe delà poudre; 
au lieu que^ sous des angles plus petits^ le projectile glisse ou 
roule en quelque sorte sur les parois de Pâme. 

L'élasticité de la poudre doit donc^ dans le premier cas^ avoir 
plus d'intensité que dans le second; c'est ce quia fait croire 
à Bélidor^ et non sans fondement^ que c'était sous des angles 
élevés qu'on pouvait, avec des mortiers^ apprécier le plus exac- 
tement la force de différentes poudres^ ou d'une même pou- 
dre dans des circonstances différentes. 



Dans toute expérience où l'on compare, Tune à Tautre, des bou« 
ches à feu de différente construction» il faut que toutes les 

cirtonsiances soient ^les. 



Ainsi^ même poids des boulets ou bombes^ môme vent» 
même poudré^ etc.^ toutes cea circonstances doivent être soi- 
gneusement notées au procés-verbal ; et comme on ne ren- 
contre jamais une égalité parfaite^ on doit faire mention 
même de la plus légère différence. 

Quand on compare entre eux les effets de mortiers ou 
d*obusiers de différentes chambres^ il faut avoir soin que les 
chambres soient de même capacité. L'expérience apprend^ 
comme on l'a déjà dit^ que l'effet de mortiers d'une mâoi9 



272 TR4ITE 

forme de chambre varie selon la différence de grandeur de 
la chambre. 

Âinsi^ dans le cas où Ton voudrait^ par exemple^ comparer 
ensemble les portées de deux mortiers^ Pun à chambre coni- 
que^ l'autre à chambre cylindrique^ il faudrait que les deux 
chambres eussent la même capacité 3 car si la chambre cylin- 
drique^ par exemple^ était plus grande que la chambre coni- 
que^ elle donnerait un effet plus petit que si toutes deux 
avaient la même grandeur. 

Il faut d'ailleurs observer^ à Pégard des deux bouches 
à feu y tout ce qui a été dit plus haut^ sur la manière 
de dresser un procès- verbal pour tout autre expérience. 



Expériences concernant Peffet du tir à mitraille. 



1 . Blancs ou panneaux pour les expériences. 

Il faut avoir pour ces expériences 3 grands blancs^ ou plu- 
tôt 3 panneaux ou murs^ dont chacun ait 200 pieds de lar- 
geur sur 9 pieds de hauteur. Deux de ces panneaux sont en 
toile^ et le troisième en planches de 1 pouce d'épaisseur. 

2. Distance à laquelleles panneaux ou blancs seront placés. 
On place les panneaux de toile Pun derrière Pautre^ le 

premier à 600 pas^ le deuxième à 800 pas^ et le mur de 
planches à 1^000 pas. Quand on a terminé l'expérience à cette 
distance^ on les rapproche de 300 pas^ alors les panneaux se 
trouvent à 300 et à 500 pas^ et le mur de planches à 
700 pas. 
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Au moyen de ces deux éloignements des mars^ on vt)it 
Teffelque la mitraille produit à six distancés différentes. Les 
différents panneaux procurent une très grande épargne 
de coups^ et on y trouve en outre Tavautage de connaître^ 
par un même coup^Teffet de la mitraille à des distances diffé- 
rentes. 



3. Nombre de coups qu^on doit tirer, toutes circonstances 
égales. 

Il faut^ dans les deux différents éloignèments des pan- 
neaax , tirer an moins dix coups ^ toutes circonstances! 
égales, pour avoir un effet moyen de quelque exacti- 
tude. 

Car Texpérience apprend que les différents coups donnent 
un effet très différent. 

Yeut-on^ par exemple^ chercher le rapport des effets obte- 
nus sous différents angles à différentes distances? alors^ pour 
chacun des deux éloignèments des panneaux on blancs, on 
tire d'abord à degrés y puis à 1 ^ puis à 2 et enfin à 3, et dix 
coups pour chaque degré. 

Ce serait un soin superflu, et qui ralleotirait inutilement 
Pexpérience que de vouloir, à chaque coup, observer Teffet 
produit, et compter les balles qui ont donné dans le but. 
L'expérience a appris que, dans les coups isolés^ leur 
effet est tellement irrégulier qu'on n'en peut rien tirer de 
certain. 

Cependant il faudra faire cç tte observation de 2 en 2, ou 
de 5 en 5 coups, pour connaître de quelle quantité les effets 
différent entre eux, quand ils ont Ueu, toutes circonstances 
égales. 

H*" 3G. 3* SERie. T. 13. UEOEIIBRE 1842. 18 
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être aussi par son irrégalarité, une direction plus élevée que 
celle de Taxe de Tàme. 

Si ce trou est plus bas que Tespace parcouru par le boulet 
dans les 50 premiers pas^ le boulet aurait eu^ par les causes 
susmentionnées^ une direction plus basse que celle de Taxe 
de Tàme. 

Il n'j a qu'une longue série d^expériences particulières 
faites avec différentes charges^ et d'où Ton tirerait les rap- 
ports moyens des lignes qui déterminent la courbe trouvée^ 
qui puisse être ici de quelque utilité pour la théorie. 

Nous parlerons ailleurs de Putilitô dont la connaissance de 
cette courbe peut être pour la pratique. 



3. Pour déterminer l'angle sous lequel le boulet frappe la 
terre et se relève^ il faut placer à 50 pas Tun de l'autre^ 3 ou 
4 panneaux de toile^ hauts de 1 8 pieds^ d'abord à la distance 
de la portée de but en blanc^ ensuite de celle de 2 degrés^ etc. y 
puis observer et noter les chutes du boulet^ leur distance du 
point où le boulet a traversé le panneau et la hauteur du 
trou au dessus de la ligne horizontale du point de chute. On 
peut alors calculer l'atiglc sous lequel le boulet a touché la 
terre^ si l'on considère comme une ligne droite la partie de la 
trajectoire comprise entre le trou du panneau et le point de 
chute^ ce qui ne peut donncT lieu à de grandes erreurs^ vu 
que cette partie est fort petite et que la courbe a très peu de 
convexité. 

Si f par exemple, le boulet avait traversé le panneau et 
frappé la terre à 20 pieds a« delà , après avoir marqué sur le 
panneau la ligne horizontale dans laquelle se trouve le point 
de chute du boulet^ et trouvé que la hauteur du trou qu'il a 
fait dans le panneau est de 4 pieds, on aurait un triangle rec- 
tangle dont on connaîtrait deux côtés^ l'un de 20 picds^ 
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Pautrc de 4 pieds, et dont il serait par conséquent facile de 
trouver trigonométriquemcnt les angles. 

L'angle sous lequel le boulet se relève de terre^ peut être 
déterminé de la même manière^ lorsque bientôt après il a tra- 
versé un panneau. 

Pour obtenir ici un résultat de quelque exactitude, il faut 
prendre la moyenne d'un grand nombre de résultats parti- 
culiers. 

4. Pour les expériences sur les ricochets à charge pleine^ 
fi faut au moins 6 panneaux^ qu'on placera l'un derrière l'au- 
tre à des intervalles de i 00 pas. 

Quand on tirera avec des pièces de 6, sous Tanglc d'un de- 
gré, on placera le premier panneau à 1,200 pas; sous l'angle 
de 2 degrés à 1,400 pas, et sous l'angle de 3 degrés à i,G00 
pas; pour les pièces de 12, on éloignera les panneaux de 100 
pas, et on les rapprochera de 100 pas pour les pièces de 3. 

Au moyen de celte disposition, la plupart des ricochets se 
feront dans l'espace occupéparies panneaux. Si donc, pour 15 
ou 20 coups tirés sous un même angle, avec une môme charge 
et dans un môme terrain, on observe et note exactement à 
quelle hauteur les boulets ont traversé les panneaux, et h 
quelle distance ils ont frappé la terre en avant ou en arrière 
desdits panneaux, on pourra alors déterminer en quelque 
sorte la ligne qu'ils ont décrite en ricochant. Ce qui est sur- 
tout important dans cette expérience , c'est d'observer à 
quelle distance, d'une chufe à l'autre, le boulet s'éloigne de 
terre au delà de 6 et 9 pedsy ou assez loin pour ne pouvoir 
plus atteindre l'infanterie et la cafilerie; car ce n'est que par 
la détermiiHition de cette distance, qu'on peut apprécier son 
effet. 

5. Dans toutes les expériences ,don| on vient de parler, il 
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faut observer ce qui a déjà été prescrit en général relativement 
à Fétat de la poudre, des bouches à feu, de Tatmosphère^ du 
terrain^ etc. 



Expériences sur Teffet des bombes. 



L'objet de ces expériences est de connaître l'effet que pro- 
duisent les bombes dans un ouvrage ennemi, «sur le terre- 
plein, sur le parapet^ dans une embrasure^ etc. 

On les enterre donc dans un parapet ou dans une plate- 
forme, aussi profondément qu'elles s'enterreraient elles-mê- 
mes dans leur chute; alors on les fait éclater, et Ton mesure 
ensuite la largeur et la profondeur de l'entonnoir ou excava- 
tion. 

Il faut, dans cette expérience, varier les profondeurs et les 
charges, afin de déterminer jusqu'à quel point peuvent être 
avantageuses de plus fortes charges^ ou des chutes plus pro- 
fondes résultant d'un jet plus élevé. 

Pour reconnaître l'effet des obus^ il faut les placer au cen- 
tre de deux panneaux de toile circulaires et concentriques, 
hauts de 9 pieds, le premier à environ 10 pas, et le second 
à 30 pas de l'obus. On emploiera aussi différentes charges^ et 
tantôt on enterrera les obus^ tantôt ou les fera éclater à la 
surface du sol^ afin de connaître leur effet dans toutes les 
circonstances. r^« 

On répétera l'expértenee, toutes circonstances égales, sur 
divers obus un à un, ou bien l'on en fera éclater 5 ou 6 à 
la fois. 

On mentionnera au procés-verbal le 
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poids, leur charge, s'ils étaient posés sur la surface du ter- 
rain^ ou à quelle profondeur ils étaient enterrés, combien 
d'éclats ont frappé le panneau à hauteur d'infanterie et à 
hauteur de cayalerie. 



Effet des piè^^es de siège contre des embrasures. 



On construite différentes petites batteries^ chacune de 3 
cipbrasures, entièrementdisposéescomme celles de place et de 
siège. On lire contre la première avec 2 pièces de 12^ à la 
distance de 300 et de 600 pas. 

■' On tire de la même manière et à la même distance^ contre 
les deux autres batteries, avec 2 pièces de 24. 

Dans Tan et Pautro cas , on pointera contre Pembrasure du 
milieu. Après que chaque embrasure a été frappée par une 
certain nombre de boulets, par exemple par 12^ on examine 
le nombre des coups qui ont été tirés contre elle et PeiTet 
qu'ils ont produit. 

Par cette expérience^plosieurs foi» r^iétée, non seulement 
on reconnaîtra l'effet que ces calibres produisent à diverses 
distances, mais on appréciera en même temps leur valeur 
relative. Comme il est surtout iroportanl dq connltre l'effet 
qui a lieu avec différentes diargÉi/ les batteries seront 
rétablies après la première expéricneo^ et on ta réitérera avec 
une autre charge. 
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Expériences pour déterminer la déviation des projectiles. 



On onfoRce fortement en tcrre^ au devant et à 24 ou 30 
pieds de In bouche des pièces^ de forts pieux^ à chacun des- 
quels on attache à chaque coup une planche sur laquelle est 
tracée la ligne du milieu. On pointe le canon horizontalement 
dans le prolongement de cette ligne^ et Ton mesure^ après 
qu^il a tiré^ la déviation du boulet par rapport à la ligne du 
milieu et à la ligue horizontale. Si alors on prend cette dévia- 
tion pour tangente^ et la dislance de la planche pour rajon^ 
on aura, en degrés^ par un petit calcul trigcmométriqne très 
facile^ la déviation du bouleldu protongement de Fàme, tant 
dans le plan horiiontal que dans le plan vertical. L'abaisse- 
ment du boulet par Teffet do la pesanteur^ pour une distance 
de 24 à 30 pieds> ne peut être» avec une charge ordinaire^ que 
d^une ligne au plus» et ne doit pas être pris en considération. 

La déviation du boulet est causée par son vent. Quand 
on a pour but d'examiner la justesse du tir avec des boulets 
d*un vent différent» Tobservalion de cette déviation est un 
point capital de l'expérience. Dans toutes les expériences 
qu'on fait sur les portées, surtout quand on ne tire que peu 
de coups» il est importa»! jtiissi de la déterminer. (Lombard ^ 
Traité du mouvement de$ projectiles.) 
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sua LE 



CANAL DU LANGUEDOC, 

CONTENANT SES DÉFAUTS ET SES AVANTAGES; 

Les moyens de corriger les uns et à* augmenter les autres, 
en le rendant capable de porter des hcUeaux de mer de 200 d 
250 tonneaux, qui passeront d'une mer à Vautre sans rompre 
charge; ce quil en coûtera pour le mettre en cet état, et les 
avantages et utilités quil en pourra venir au royaume en 
paix et en guerre. 

Du 25 février 1691. 



Le canal de la communication des mers» dont on dit que 
la première proposition fut faite à Henri lY, et la seconde à 
Louis XIII, a été exécuté de nos jours, mais très-imparfai- 
tement et sur une idée bien au-dessous de celle sur laquelle 
on le pouvait entreprendre, puisqu'il n'est fait que pour des 
bateaux plats, depuis Toulouse jusqu'au port de Cette, où 
Ton a voulu (en forçant la nature) faire un port dans un 
lieu qui n'y avait nulle disposition, et dont l'ouvrage, qui 
est très-imparfait, a coûté des sommes immenses, et ne se 
peut achever ni rendre bon, qu'il n'en coûte encore de très- 
considérables ; après quoi il sera sujet à de très-grands en- 

U 3* SJ&&IB. T. 12. DicEMBRS 1842. 19 
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treliêA0; ec si au bout de tout cela, on ne saurait répondre 
d^ la solidité de ses jetées , qu'une tempête seule peut 
rompre en comblant une partie du port, comme il est déjà 
arrivé ; joint que les sables du Rhône qui roulent inces- 
samment le long de la côte remplissent la plus grande 
partie des excavations qu'on y fait, ce qui oblige à un tra- 
vail perpétuel qui ne finira que par la ruine du port. Le 
canal, même qu'on a voulu faire pour le communiquer à 
rëtang de Thau est resté à demi fait, de sorte qu*il n'y a que 
de tr^petits bateaux qui s'en puissent servir. 

Si cette entrée du canal dans la mer est imparfaite, celle 
de la Garonne ne l'est pas moins y car ledit canal aboutit 
dans cette rivière à une portée de canon au-dessous de 
Toulouse 9 où elle est le plus souvent basse à n'avoir pas 
deux pieds d'eau , et d'autres fois elle s'enfle tellement 
qu'elle tourmente les bords. Ces deux défauts très-fréquents 
rendent sa navigation impraticable la plus grande partie de 
l'année» et le plus souvent il laut attendre des trois à quatre 
mois avant que de pouvoir entrer du canal dans cette ri- 
vière ou de la rivière dans ie canal, ce qui est très-nuisible 
au commerce. De plus, cette rivière, n'ayant que très-peu 
de profondetr depuis Toulouse jusqu'à la jonction du Tarn, 
il s'enguic qu'elle n'est pas propre à la navigation du 
canal. 

Depuis cette jonction en bas, elle a un peu plus de pro- 
fottdewr ; mais cela n'empêche pas qu'il ne s'y trouve une 
inanité d'endroits où il y a des roches et des bancs sous 
l'aau fttt^essus desquels tXlb n'a pas plus de 3 à 4 pieds de 
profond^mr, et cela se continue jusqu'à Cadillac, où le mon- 
taai de la mer commence à se faire sentir. 

Be l'imperfection de ces deux embouchures qui cause un 
relMrd constééraMe » natt une autre incommodité qui ne 
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Test pas moins et qui nuit extrêmement au conimerce, 
c'est qu'il faut par nécessité rompre charge en entrant et 
sortant dudit canal; cette dépense, jointe aux droits tju'il 
faut payer aux propriétaires et pour les peines des éclu- 
siers, fait que son commerce est incomparablement au- 
dessous de ce qu'il pourrait être, si le canal était tel qu'il 
serait à désirer, ce qui ne se ferait pas sans difficultés et 
bien de la dépense ; mais je n'y vois rien d'impossible et 
qui ne se puisse faire même en assez peu de temps. Pour 
cela, il faut s'en faire une idée bien au-dessus de celle sur 
laquelle on a travaillé, et se proposer tout l'avantage pos- 
sible. C'est pourquoi il est nécessaire de Femboucher dans 
les deux mers par des ports naturels qui ne soient Ai 
forcés m sujets à se combler et où il y ait une profondeur 
d'eau suffisante, tels que sont la Garonne près de Bordeaux, 
où le plein de la mer donne 12 à 13 pieds d'eau et le port de 
Bouc en Provence. 

Ces deux ports ne coûteraient pas 100 pistoles d'entretien 
par an s'ils étaient une fois acconamodés ; au lieu que celui 
de Cette coûtera 2,000,000 pour être achevé et 30,000 livres 
d'entretien par an ; après quoi on ne sera pas assuré qu'il 
puisse subsister six ans de suite, et si les vaisseaux qui y 
abordent dé la pleine mer en de mauvais temps risquent 
beaucoup, parce que la côte est plate et enfoncée, de ma- 
nière que les bâtiments qui s'y trouvent engagés ont bien 
de la peine à s'en relever, et s'y perdent très-souvent, cette 
côte , faisant le fond du golfe de Lion , craint et redouté 
de tous les gens de mer, spécialement l'hiver, joint qu*il 
n'y a point de rade où l'on puisse mouiller. De plus, il y a 
une bonile forteresse à l'entrée du port de Bouc, qui y tient 
tous les bâtiments en sûreté. Le château d'If et ses rades 
qui ne sont qu'à 6 ou 7 lieues de là, et le port de Marséifie 
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>u^V*^'^'^^ ^^ surplus, et sont de très-bons asiles contre les 
H>H.^44r^ ^ les mauvais temps, ce qui ne se trouve point à 

VI âitt^irait donc, sans s'amuser davantage à lutter contre 
tu «Miure, laisser ce port comme il est, ou du moins n'y 
liMx^ que de médiocres dépenses, et prolonger le canal de- 
|Nivfi rotang de Thau, qui a bonne profondeur tout le long 
\lo ceux de Frontignan , Maguelone et Mauguio jusqu'à la 
NKlelIe d'Aiguës -Mortes, et de là ou de tel endroit qui 
•erait jugé le plus propre, conduire le canal jusqu'à l'entrée 
du Bourgidou, remarquant qu'il faudrait détourner les em- 
bouchures du Yistre et du Vidourle , et les éloigner de la 
sortie du canal le plus qu'on pourrait; continuer le canal 
par le Bourgidou, qui est un vieux canal ruiné jusqu'à 
Sauveréal, et là, supposé que le petit Rhône se trouve bon 
et profond partout de douze pieds dans le temps des plus 
basses eaux, le suivre, sinon continuer par les endroits les 
plus convenables à côté, sans autrement s'en éloigner, jus- 
qu'à ce qu'on y trouve une profondeur égale, et continuer 
jusqu'au grand Rhône. Du grand Rhône, qui sera joint à 
Fourques, descendre à Arles, où soit au-dessus ou au- 
dessous de la ville, ouvrir le canal de rechef et le conduire 
par la Grau à Plioce (Foz), le faisant passer par l'étang de 
ce nom, s'il est possible, observant de le tenir toujours le 
plus iMevé que faire se pourra, en considération des aque- 
ducs et des approfondissements qui en seront beaucoup 
plus faciles, notamment dans la traversée de la montagne 
de UouCi qui serait très-difficile, pour ne pas dire impossi- 
Ue» si on ne soutenait pas le fond du canal à peu près au 
liveau (le lu superiicie de la mer, remarque qui mérite de 
tlTttt'^ pair négligée. 

k r«^Kuni do l'eau nécessaire à la plénitude de ce canal (le 
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canal de Bouc), on pourra la tirer de la Durance par la Gra- 
ponne, en l'approfondissant et élargissant s'il est besoin sans 
faire tort aux terres qu'elle arrose. Que si on faisait passer le 
canal par cet étang, supposé que la superficie de son eau fût 
assez élevée, tout en irait beaucoup mieux, parce que ladite 
Craponne déposera le limon dont elle est chargée vers sa 
queue, et, de cette façon, elle n'en fournira que de claire 
et de nette au canal; observant cette conduite, on l'em- 
bouchera à la mer par uii sas, et dans le Rhône par un 
autre. 

Et, pour ce qui est de la partie prolongée depuis l'étang 
de Thau jusqu'au petit Rhône, sa superficie suivra néces- 
sairement celle desdits étangs jusqu'à l'entrée du Bour- 
gidou ; là, on pourra examiner s'il est plus à propos de la 
rehausser par un sas, ou de la continuer sur le même ni- 
veau jusqu'à l'entrée du petit Rhône, auquel il sera joint 
par un autre sas. Au surplus, cette partie du canal en cas 
de rehaussement pourrait être abreuvée par l'eau du Rhône, 
même en la prenant fort au-dessus par le moyen d'une ri- 
gole. Et parce que le Rhône déborde quelquefois, et se ré- 
pand sur le pays qui est fort bas, ce qui ne manquerait pas 
de remplir le canal, il n'y aura qu'à diguer ses bords à une 
certaine hauteur, des terres qui proviendront de son exca- 
vation. 

A l'égard de sa conduite jusqu'à Toulouse, il n'y a qu'à 
suivre celui qui est fait, rehausser partout la superficie de 
son eau de 6 pieds pour en avoir 12 de profondeur, supposant 
que ces 6 d'obligation soient bien francs; c'est un moyen fa- 
cile pour conserver les aqueducs nouvellement faits , sans 
quoi il les faudrait démolir. 

Depuis Toulouse en bas, il y a à choisir l'un ou l'autre 
côté de la Garonne pour, en éloignant le canal de son lit, 
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tDiant qu'il en sera besoin, le conduire par celui des deux 
qu'on trouTeni le plus facile et le moins cher jusqu'à Ca- 
dillac ou Bordeaux, obsenrant de lui donner régulièrement 
partout 18 toises de large mesurées à la superficie de l'eau, 
10 ou 12 toises au fond sur 12 à 13 pieds d'eau de profon- 
deur, 3 i 4 pieds de bords au-dessus et 18 pieds de berme. 



Les $4U. 



Ds seront composés de 2, 3 ou 4 écluses, plus ou moins 
selon les besoins, de 28 pieds d'ouverture chacune, et de 2 
ou 3 bassins entre 2, de 30 toises de long sur 6 de large, 
revêtus sur toute leur longueur de bonne et solide maçon- 
nerie et pavés sur le fond de clayonnage, planches, ou 
pierres posées de champ et de pointe, bien pressées et en- 
traversées de grandes pièces de bois. 



Rigoles. 



n faudrait fortifier celle de la montagne Noire, achever 
le réservoir de Saint -Ferréol, et en faire un deuxième à 
Galse; moyennant quoi on aura toute l'eau nécessaire au 
point de partage. Outre ce que dessus, de tous les ruis- 
seaux et rivières sur lesquels le canal passe, il est aisé de 
tirer des rigoles par les coteaux de la droite ou de la gau- 
che, lesquels ruisseaux et rivières porteront les eaux dont 
on aura besoin dans le canal au moyen de petites écluses 
par où [on lesjy fera emboucher, observant de leur faire à 
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tous des (léchargeoirs éloignés à quelque distance dudit ca- 
nal, pour en temps de pluie, et quand l'eau se trouve, la 
pouvoir renvoyer par là, sans la laisser entrer dedans, et, 
de cette façon, il conservera la sienne toujours claire et 
nette. 

Aqitedws, 



Ceux qui sont faits pour le canal d'à présent pourront 
servir pour celui de l'avenir, puisqu'il n'y aura qu'à les 
prolonger de 7 ou 8 toises de l'un ou l'auttre côté, et tra- 
verser les rivières sur des ponts au lieu des retenues qu'on 
a faites en travers, qui rompent très-souvent et arrêtent les 
sables ; de sorte que les bateaux ont quelquefois de la peine 
à y passer, ce qui attire des ouvrages perpétuels et des en- 
tretiens considérables. 



Contre^ fossés. 



On les doit faire parallèles au canal du côté de l'abord 
des eaux de pluie et lavasses, pour les recevoir et conduire 
aux aqueducs éloignés de quelques toises du pied de ces 
terres, et de largeur nécessaire à la réception et conduite 
des eaux, et non plus, ce qui se fera en de certains lieux 
et en d'autres non ; ainsi ils ne seront pas tout à fait con» 
tinus. 



Ccmrcû, btrwÊts m$ pUUi-iordê. 



Le conroi se doit faire à 9 ou 10 pieds da bord , paralltte 
à iceluiy de la largeur de 2 pieds el demi , enfoncé dans le 
TÎeux terrain jusqu'à la terre vive y et élevé aussi haut qoe 
le rehaussement des bennes , c'est-à-dire à 3 pieds mesurés 
d'aplomb au-dessus de la superficie de l'eau du canal , ce 
qui doit être exactement pratiqué de part et d'autre sur 
toute la longueur. Et quant aux bermes, elles doivent avoir 
3 toises de large , sur la hauteur de 3 à 4 pieds au-dessus 
de la superficie du même canal , leur terre - plein bien 
aplani , et le talus des bords réglé et battu de lit en lit de 
long et de large , de 6 à 7 pouces d'épais chacun jusqu'à 
hauteur parfaite, observant d'en faire toujours les superfi- 
cies égales et parallèles à l'eau du canal y et de les bien 
aplanir. 

Les embomhures du canal. 



Elles se doivent faire par des sas bâtis les plus près de la 
mer qu'on pourra; après quoi s'il y avait quelque chose à 
creuser pour en faciliter Tabord on le ferait par des machi- 
nes ou à la main. 
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La quantité d'autres canaux faits et à faire qui pmrrant 
faciliter le commerce de la jonction des mers, 



Le commerce de ce canal peut joindre celui des troià plus 
grandes rivières du royaume, et serait beaucoup augmenté 
par plusieurs autres petits canaux et rivières qui sont 
ou peuvent devenir navigables. Celles qui le sont et qui 
entrent dans le Rhône sont la Saône et Tlsère, et celles qui 
ne le sont pas et pourraient le devenir sont le Doubs depuis 
Montbéliard, TOuche depuis Dijon, TAin depuis Bourg, la 
Durance, si le pays qu'elle traverse en valait la peine, en 
faisant un canal à côté, et le Gardon depuis Uzès; ce sont 
sept en tout , non compris le Rhône , qui est ici considéré 
comme la tige. 

Les branches du canal, depuis le Rhône jusqu'à Tou- 
louse, qui sont ou peuvent devenir navigables, sont la 
robine de Lunel, celles de Montpellier, de Pézenas, de Be- 
aiers , Agde et Narbonne jusqu'en Roussillon , avec trois 
petites ouvertures à la mer, l'une à Agde, l'autre à la Fran- 
quie, et la troisième à Cette; plus une autre branche à Car- 
cassonne , qui a encore manqué le canal par sa faute ; la 
rigole de Revel, moyennant quelques écluses, une com- 
munication à Toulouse, qui entrerait dans la Garônàë-î|ftr 
le dessus de la ville, entre le vieux château et le bàèràcle 
d'amont ; le prolongement de la navigation de ht nïêihe 
jusqu'à Rieux et au-dessus ; ce sont neuf branches non com- 
pris le canal. 

Les branches navigables de la Garonne depuis Toulouse 
à Bordeaux sont le Tarn jusqu'à Milhau, le Lot et la Dor- 
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dogne; celles qui ne le sont pas et qui le peuvent devenir 
sont la rivière de Leictoure, la Baise , le Giron et Tlsle, qui 
font sept en tout, non compris la tige. 

Les rivières navigables de la mer océane, plus prochaines 
du canal y et qui pourraient aisément participer à son com- 
mercoy sont la Charente» la rivière de Marans^ la Loire et la 
Vilaine» qui font quatre en tout. 

Les branches navigables de la Loire et celles qui le peu- 
vent devenir sont le Maine, la Sarthe et le Loir» qui se joi- 
gnent à Angers; la Vienne et la Creuse / qui se joignent au 
port de Piles; Tlndre, le Cher, l'Allier et le canal de Mon- 
targis, auxquels on pourrait ajouter TAroux, qui vient d'Au-> 
tun, et une communication de la Loire à la Saône; ce sont 
onze branches par la Loire. 

Ainsi en voilà trente-six auxquelles ajoutant les quatre 
tiges, ce sera quarante, qui toutes traversent, touchent ou 
approchent de fort près 26 à 27 provinces, et plus de 80 
villes considérables, sans compter beaucoup d'autres plus 
petites et une infinité de bourgs ou villages qu'elles peu- 
vent enrichir par l'augmentation et l'établissement du com- 
merce. 

Remarquez que , quand on parle des rivières et canaux 
navigables et qu'on peut rendre tels, l'intention n'est pas 
de proposer cette navigation pour des bâtiments de mer, 
mais seulement pour des bateaux plats qui tireront depuis 
un pied et demi d'eau jusqu'à 3 ou 3 et demi; non plus que 
le$ sas qui seront de portières à fléaux, si ce n'est à l'endroit 
où les rapides sont si grands, qu'on serait obligé de tirer 
des canaux hors du lit des rivières pour avoir Ja profondeur 
nécessaire, ainsi que nous avons fait à Strasbourg et Lan- 
dau, ou bien à ceux où on sera obligé de faire plein canal, 
comme à Narbonne et Carcassonne; sur quoi il y a à obser» 
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ver à ceux-ci qu'il faudra donner 6 à 7 pieds de profondeur 
d'eau, afin d'y pouvoir faire entrer les allèges et autres pe- 
tits bâtiments qui vont à la mer. 



Magoêins, directeur 8 e$ éclueùtTs. 



^ ce canal était achevé, il y faudrait autant de magasins 
que de sas» bien garnis de toua les fers, cuivrea, bois, cor*- 
dages, brais et goudrons nécessaires, et avoir à chacun des 
portes taillées prêtes à assembler pour suppléer au défaut 
de celles qui manqueront, de même que des ferrures toutes 
forgées pour celles qui peinent le plus, et prêtes à rempla-» 
cer aussitôt qu'il en manquerait quelqu'une. U serait même 
très-nécessaire que les éclusiers fussent maréchaux et char» 
penliers, et particulièrement chargés de s'entre-aider les uns 
les autres en cas de besoin; mais, pour en avoir de tels, il y 
faudrait procéder par bon choix, et non par les recomman- 
dations. 

Conduite d tenir eur Touverture des sas. 



Comme il y passerait journellement quantité de bâti- 
ments, tant de rivière que de mer, j'estime que pour ceux- 
ci, un peu considérables, il faudrait faire sas toutes les fois 
qu'il s'en présenterait; mais, que pour ceux de rivière il fau- 
drait attendre qu'il y en eût d'assemblés pour remplir le sas, 
spécialement en été, afin de ne pas perdre les eaux mal à 
propos. 
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Entretien du canal. 



On pourrait aussi partager toute l'étendue de ce canal 
aux paroisses qui en seraient distantes de 2 à 3 lieues de 
part et d'autre pour l'entretien des nettoiements toutes les 
fois qu'il en serait besoin /ce qui me paraît d'autant plus 
juste que l'ouvrage en serait petit, et l'utilité* que son voisi- 
nage apporterait, considérable. Au reste, il faudrait l'affiran- 
chir tant qu'on pourrait, et n'y mettre de droits que ceux 
qui seraient absolument nécessaires pour payer les gages 
des directeurs et éclusiers, et entretenir les sas et écluses» 
ponts et aqueducs, ce qui se connaîtrait facilement en deux 
ou trois années d'expérience. 



Estimation du canal prolongé et construit suivant cette idée. 



§ 1*". Partie ancieime. 



Depuis Toulouse jusqu'au port de Cette, le canal a de 
longueur 127,000 toises, qui, estimées à 48 toises cubes par 
toise courante, attendu que le surplus est fait, donneront 
2,286,000 toises cubes, qui, estimées à 30 sols la toise, 
feront 3,429,0001. 

A reporter 3,429,0001. 
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§ 2. Parties neuves. 

D'autre part. 3,429,000 K 

Si on fait les parties neuves du canal de 
48 toises de large, mesurées à la superficie de 
Teau, réduites à 10 dans le fond sur i2 pieds 
d'eau de profondeur, il en sortira 28 toises 
cubes par toise courante, qui , estimées à 
30 sols la toise, feront 42 livres pour le prix 
de la toise courante des nouveaux canaux. 

4° Depuis Toulouse jusqu'à Moissac, il y a 
environ 27,000 toises, qui, à 42 livres, font. . 1,434,000 

2'' Depuis Moissac jusqu'à Cadillac, 60,000 
toises de long à 42 livres la toise 2,520,000 

3® Du cap de Celte à Arles, 42 toises de long 
à 42 livres la toise 4,764,000 

4" Depuis Arles jusqu'au port de Bouc , 
27,000 toises à 42 livres la toise 4,434,000 

Que, si au lieu des 40 toises proposées pour 
la largeur du fond, on voulait bien lui en 
donner 42, en considération des vaisseaux 
ronds qui, dans les rencontres, pourraient 
ranger le bord de plus près, il faudrait ajou- 
ter 2 toises cubes par toise courante sur toute 
la longueur du nouveau canal, ce qui revien- 
drait à 542,000 toises cubes qui, à30sols, feront 768,000 

Total du prix des excavations (4) du canal, 

depuis le port de Bouc jusqu'à Cadillac, 40,749,000 1. 



(i) Les excavations cob^nt 7,i66,Ooo toises. A. 
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Noia. 1*" Que y si la petite brassière du Rhône peut servir 
depuis Siiveréal jusqu^à Fourques» il y aura de moins 7 
grandes lieues où il ne faudra rien faire, attendu même 
que l'étang de Thau est de profondeur suffisante sur un 
espace de plus de 3 lieues. On ne rabat cependant rien 
pour cette longueur à cause de la difficulté et plus value 
du canal qui doit traverser les étangs de Frontignan , Ha- 
guelone et Mauguio, où il y a très-peu de profondeur, qu'il 
faudra creuser avec des machines et soutenir les bords de 
pierres. 

2** Qu'il ne faudrait pas approfondir ce qu'il y a de fait 
plus bas que les 6 pieds qu'il doit avoir pour conserver ce 
qu'il y a d'aqueducs en état , mais rehausser et conroyer les 
bords jusqu'à 4 pieds au-dessus des 12 demandés pour la 
profondeur de l'eau, ce qui se ferait plus aisément et à 
meilleur marché que si on approfondissait davantage. 

3*^ Qu'en conséquence de l'article ci-dessus, il se faudrait 
gouverner de même pour les parties du canal qui restent à 
faire , ce qui faciliterait beaucoup la façon des aqueducs , 
épargnerait bien du mauvais terrain et des épuisements 
d'eau. 

§ 3. Suite de restimation. 

i*" Les excavations déjà calculées 10,749,0001. 

¥ Règlement du talus des bords, aplanis- 
sèment des bermes et conrois dès deux côtés à 
raison de 30 sols la toise 394,500 

3° Pour le contre-fossé servant à conduire 
aux aqueducs les eaux qui tomberont des hau- 

Areparùnr 11,443,6001. 
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D'autre part 14,443,5001. 

leurs» 250,000 toises estimées à 20 sols la toise, 

ci . 250,000 

4^ Prolongation de 25 aqueducs à 2,000 liv. 
pièce 60,000 

5° 45 nouveaux à faire à 40,000 liv. pièce. 450,000 

6** 400 ponts à charrois à faire el refaire sur 
le canal, estimés à 8,000 liv. pièce, Tun por- 
tant Tautre, ci 800,000 

7** 408 sas à démolir, dont les matériaux 
pourront servir, estimés à 50,000 liv. pièce, ci. 5,400,000 

8** 60 sas nouveaux qu'il y aurait à faire, es- 
timés à 60,000 liv. pièce, ci 3,000,000 

9** Rigoles pour conduire les eaux dans le 
canal 250,000 

40^ Réservoirs 400,000 

44" 50 magasins et logements d'éclusiers 
estimés à 3,000 liv. chacun 450,000 

42° Dédommagements 200,000 

43° Faux frais et dépenses imprévues. . . 4,506,500 

Total. 23,000,0001. 



Voilà à peu près ce qu'il en coûterait pour la façon et 
achèvement du canal. 

Au surplus, la grandeur de celte dépense n'est pas un 
sujet de rebut, puisqu'elle peut être partagée en huit ou dix 
années de travail, et que, de 23,000,000 de dépense dans le 
milieu du royaume, il en sortirait moins d'argent que de 
200,000 écus sur la frontière, joint l[ue cette dépense, étant 
épandue sur 420 lieues de long et 40 à 42 de large, ces pays 
et ceux qui les touchent s'en trouveront fort améliorés» et» 
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après tout, ce sérail semer d'une main et recueillir de 
l'autre. 

D'ailleurs, le roi n'en peut pas faire de plus légitime, 
puisqu'elle n'aurait d'autre but qiie l'augmentation du bien 
de l'Etat et des sujets qui le composent, qui n'en payeraient 
que mieux la taille. 

Voyons le plus brièvement que faire se pourra le temps et 
les ouvriers qu'il y faudrait employer. Supposé une paix 
bien établie , et que le roi eût pour agréable d'y employer 
une partie considérable de son infanterie, si les bataillons 
sont complets au commencement des campagnes à 800 
hommes, il est à présumer que l'un d'eux pourra fournir 
tous les jours 450 hommes au travail pendant les mois de 
mars, avril, mai, juin, juillet, août, septembre et octobre, 
que nous estimerons seulement à 20 jours chacun , faisant 
pour les 8 mois 160; le travail d'un bataillon esiimé à 150 
toises cubes par jour donnera 3,000 toises par mois, et par 
an 24,000 toises cubes. 

Le canal a de longueur, depuis Cadillac jusqu'à Bouc, 
283,000 toises, qui contiennent 7,166,000 toises cubes de 
déblai. En supposant qu'on veuille le terminer en 7 ans, on 
trouvera le nombre de bataillons qu'il faudrait y employer 
par le calcul suivant. 

Un bataillon remuera en 7 ans 168,000 toises cubes de 
terre (à 24,000 toises cubes par an) ; partant le nombre de 
bataillons nécessaires sera égal à 



7,166,000 ^„ , ^ .„ 
' ' = 42 1 bataillons. 



168,000 



Supposé que la façon des rigoles, réservoirs, ponts, chau- 
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séeë» sas et aqueducs > pût être poussée de même vitesse, 
ce qui est très-possible, ces ouvrages étant bien moins con- 
sidérables que les remuements de terres, on pourrait mettre 
Teau dans ledit canal à la fin de la septième année, à comp- 
ter du jour qu'il aurait été commencé , ou tout au plus au 
commencement de la huitième année. 



UTIUTÉ DU CANAL* 



Ce projet pourrait avec raison paraître impertinent, si, 
après avoir proposé tant de peines et de dépenses, on n'en 
faisait voir l'utilité ; c'est aussi ce que nous allons faire ; 
mais, avant que d'entrer en matière, il est bon d'être averti 
que le canal disposé et approfondi suivant les mesures ci- 
devant expliquées, et rempli de la quantité d'eau demandée 
par le premier article, sera 1^ capable de porter des bâti- 
ments de mer de 300 tonneaux, c'est-à-dire 600 milliers 
pesant; 2^ que les sas et écluses, de même que la profon- 
deur du canal, doivent être réglés sur ce pieds-là, en sorte 
que ces bâtiments puissent passer d'une mer à l'autre sans 
rompre charge ; S"" que tous autres bâtiments de mer au- 
dessous de 300 tonneaux y pourront passer, même les ga- 
lères, les uns et les autres très-facilement soit en montant 
ou descendant ; 4*' tous leS bateaux d'eau douce, dé quelque 
longueur et largeur qu'ils puissent être; 5^ que le tirage de 
ces bâtiments, soit de terre ou de mer, se pourra faire par 
des chevaux y les bords étant disposés pour cela, et même 

»« 3S. a* siui. T« 12. DtoMBM 1842. 10 
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lieux convenables et qui eussent le plus de rapports qu'il se 
pourrait au pays d'où on l'aurait tiré. Il s'en trouverait sans 
doute en Provence^ Languedoc et Roussillon ; après quoi y 
en faire semer. Gela enricherait ces provinces et empêche- 
rait l'argent de sortir du. royaume. 

Ejncertc. 

On pourrait faire la même chose des épiceries dont il se 
consomme en France pour cinq ou six cent mille écus par 
an, qui est autant d'argent perdu pour le royaume par notre 
faute, vu que les îles de l'Amérique étant à peu de chose 
près situées sous les climats où elles croissent aux Indes, il 
ne serait pas impossible de tirer des semences de poivre , 
clous de girofle , noix muscade et canelle, après- avoir bien 
fait remarquer par quelque homme d'esprit la qualité des 
terres où elles croissent, leur aspect à l'égard du soleil, 
de quelle manière elles sont battues de ses rayons et leur 
culture, choisissant des lieux semblables ou approrchant 
dans nos îles. Je suis persuadé qu'elles y croîtraient comme 
dans les lieux d'où on nous les apporte ; mais il faudrait 
auparavant faire un essai dans un jardin clos, secrètement , 
sans bruit, et les y cultiver avec soin, après quoi en semer 
tant qu'on pourrait par toutes les îles , dont il se faudrait 
bien assurer par de bonnes forteresses, bâties, non par des 
innocents , mais par des ingénieurs tous des plus capables. 
Cette culture en fournirait dans peu de temps toute la 
France et|bonnç partie des pays étrangers. 



ss fumu. Ms 



-jrj- 



Ladre. 



J'ai ouï dire à des gens d'esprit , et qui le sayaient de 
bonne part, que la France tirait pour un milUon par an de 
cire des pays étrangers. Pour empêcher cela, il n'y a qu'à 
obliger les paysans de nourrir des mouches à miel, ce qui est 
fort aisé puisqu'il n'en coûte que le bloc sur lequel on les 
met , et un cabas ou paillasson pour les loger. 

Revenons au canal. 



UTILITÉS va GANiJL. 



* » 



S'il t^eût porter des bâtiments de trois cents tonneaux d'une 
mer à l'autre safis rompre chargé , il s'ensuitra qu'ils en 
fetonf le trajet deux ou trois mois plus tôt que (setlx qui sont 
obligé» de faire le tôuir d'Espagne^ et qu'ils étiteront tous 
les tisijties de la mer qui consistent d'une pAti aux tenti 
contraires 5 dtix calmes ètadX tempôtesqui sotÉteiit perdent 
le nfiarchànd et la marchandise, ou i des relftche» dans les 
ports d'Espagne ôtl d'Afrique qui en temps dé psiix coûtent 
beaucoup, et eii temps de guerre font perdre yaisseatui^ 
marchandises et la liberté à ceux qui pour sauver lettir v»i 
sont contràihts de la conserver à ce prit i et d'autre pmt% 
aux dailgétei des corsaires tutcs ou chrétiens, civeè le^qiteilft 
des uns ou des autres il est tirèsnliffieile que Udus tfayotis 
toujours quelques démêlés ; mais moyennant l'érection de 
ce cani^ ces dangers qui nous sont présentement ooottnuns 
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avec tous nos voisins seront pour eux , et tout l'avantage 
pour nous 9 en ce que leur commerce baissera pendant que 
le nôtre s'augmentera , ett[ué nous pourrons faire la course 
impunément comme les autres , aux dépens de ceux qui ne 
seront pas de nos amis» sans qu'ils puissent prendre le 
même avantage sur nous. 



GOimERGE INTÉRIEUR. 



Toutes les provinces voisines ou traversées du Rhône ou 
de ses rivières pouvant commercer avec toutes celles de la 
Garonne, de la Loire et des rivières et canaux qui s'y rendent, 
il s'y pourra établir dés correspondances dans toutes les 
villes à portée du canal, même entre les plus éloignées pour 
le commerce du dedans du royaume, lequel se pourrait 
étendre dans une infinité de grosses et de petites villes, et 
bourgs et villages, qui y trouveraient un profit considérable 
par la vente ou échange des denrées qui abondent dans un 
pays et manquent dans un autre. Par exemple, le comté de 
Bourgogne (la Franche-Gomté) abonde en bois droits et 
tortus de toute espèce et de toute façon , en sapins très-pro- 
pres à toute sorte de bâtiments ; en très-bon fer et en acier, 
et. pourrait abonder en chanvre, lin et légumes, s'il avait 
moyen de les débiter; mais il manque de bon vin, et en 
quelques endroits, de blé, d'habitants et de bestiaux, n*en 
ayant pas Ja moitié de ce qu'il pourrait nourrir, s'il était 
bien peuplé et qu'il eût débit de ses denrées, ce que la navi- 
gation du Doubs et du canal lui procurerait très-abondam- 
ment. 

La. Bourgogne dtt<^6 pourrait envoyer ses vins àJLyon, à 
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Avjcnon?; Marseille, Toulon ^et à toutes les villes dé Lai^ 
guedoc, nptème à Perpignan , Toulouse et Bordetux y et une 
infinité d'autres denrées, coD9i^e graine» blé, pois, fèves, 
chanvres, huile de noix, de navette, etc. ; et ainsi de toutes 
les autres provinces. Il n'y a pas jusqu'à la Touraine qui ne 
pût aisément faire part de l'abondance de ses fruits à Mar- 
seille et Toulon où ils sont très-rares, et ainsi de mille 
autres sortes de marchandises. Il y a beaucoup d'autres 
ménagements à faire dans le royaume qui pourraient amé- 
liorer et augmenter ses revenus et son peuple, tels que sont 
une infinité de manufactures qu'il n'y aurait qu'à établir à 
propos en y faisant quelques dépenses de la part du roi dans 
les commencements pour les mettre en train ; la culture des 
terres qui est assez négligée, notamment à l'égard de plu- 
sieurs grains, herbes , arbres et arbrisseaux très-utiles, qui 
manquent en plusieurs provinces. 



Amélioration des terres. 



L'amélioration des mauvaises terres, dont les unes se- 
raient bonnes à une chose, les autres à l'autre, si elles 
étaient bien cultivées, recherchées et employées à ce qui 
leur serait propre. Combien y aurait-il de gros bestiaux en 
Languedoc, Provence et en beaucoup d'autres provinces où 
il en manque, si on facilitait l'arrosement de tant de terres 
sèches et arides qui font partie de ces pays , et qui ne pro- 
duisent presque rien, dont on pourrait cependant faire de 
bonnes prairies? Pourquoi faut-il que les peuples de Rous- 
sillon, qui s'en servent si utilement, soient en cela plus 
habiles que les nôtres ? Il y a dans le Languedoc seul plus 
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de 460)000 arpeAts de marais» dont les Hollandais feraient 
le meilleur pays du monde , qui ne produisent que des 
roseaux et des mouches bovines. 

rai TU des contrées dans le Gotentin où il y en a plus de 
80^000 arpents qui seraient capables de produire les meil- 
leurs herbages du monde ^ et de nourrir iS à lO^OOO bêtes 
cheralines^ sHU étaient desséchés. 



Dbé hêks thèvaliHei. 



Par les etpérlences et calculs que f ai faits en différents 
pays, je trouve que la France pourrait nourrir, de son cru, 
plus de 2,500,000 bêtes chevalines, qui produiraient par an 
plus de 250,000 poulains, d'où j'infère que si on avait eu 
soin d'y établir des haras et des étalons de bonne race , on 
en aurait pu tirer autant de chevaux qu'elle en aurait besoin 
pour la guerre, le charroi et au delà ; mais outre que ce soin 
a été fort négligé par le passé, il est arrivé que dans la dis- 
tribution qui s'est faite des étalons dans les provinces , ceux 
qui en ont été chargés s'en sont acquittés avec si peu de 
connaissance et de jugement, que loin de remplir le 
royaume de bonne race, on en a gâté de fort bonnes qui se 
trouvaient en Normandie et Limosin. Du moins j'ai vu plu- 
sieurs gentilshommes de ces provinces s'en plaindre. 



DK ^kVhkH. sot 



J . 

Des chefmux. 



Pour avoir des cheyaiix dont Tâspèee puisse s'améliorer 
et profiter dans nos pays» il les faut tirer do ceux qui sont 
plus mauvais et plus froids , tels que sont les anglais et les 
algayes d'Allemagne pour la Bourgogne et le Horvand, 
l'Auvergne, le Bourbonnais; ceux des provinces septen* 
trionales d'Espagne pour le Languedoc y le Roussillon, la 
Provence et la Guyenne» et ainsi des autres, car il est cons* 
tant que les races de chevaux et autre gros bétail profitent 
et s'améliorent de même que les plantes, quand on les tire 
d'un pays mauvais pour les transporter dans un meilleur, 
et que quand on les tire d'un bon pour les élever dans un 
mauvais» elles dégénèrent et s'avilissent. Il faut aussi avoir 
beaucoup d'égard au soleil , car où il est le meilleur, là 
sont les bons chevaux, témoin ceux d'Espagne» de Naples 
et de Barbarie. 

J'ai vu des étalons barbes dans nos pays qui n'ont produit 
que des poulains extrêmement hauts sur jambes, et par 
conséquent faibles et de peu de service. 

Il est encore vrai que les races de chevau)i[ d'Espagne , je 
veut dire les Andalous, et autres provinces méridionales, 
dégénèrent en France, et qu'à la deuxième ou troisième 
génération, on n'y retrouve plus la vigueur des premières. 
Peut-être que si on avait soin d'avoir des cavales de même 
espèce, que leur bonté se conserverait plus longtemps ; mais 
on ne l'a pas fait, et cette négligence nous a produit des 
races bâtardes qui, étant perpétuées de même, il est impos- 
sible qu'à la deuxième ou troisième l'espèce ne soit chan- 
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gée. Il est de cela comme des noirs qui épousent des femmes 
blanches de père en fils, car il est certain qu'à la quatrième 
génération on ne reconnaît plus le premier maure. 

On a donc manqué dans le choix deâ étalons et dans la 
distribution qu'on en a faite dans les provinces, où l'on a 
trouvé moyen dé convertir cet établissement dans une espèce 
demaltôtequi est fort onéreuse à ceux àqui on donne la garde 
des étalons que Ton en rend responsables, après les avoir es- 
timés au double de ce qu'ils valent ; ensuite de quoi on exi^ 
un écu pour toutes les cavales qui en sont couvertes , d'où 
il arrive que lés paysans, chez qui un écu tient lieu d'une 
somme considérable, aiment mieux les faire couvrir par 
leurs mauvais petits roussins, que de les mener dans un lieu 
où il en coûte si cher. De les y contraindre il ne serait pas 
juste , et ils ne nourriraient plus de chevaux si cela avait 
lieu. 

II y a encore une raison en France qui empêche qu'il ne 
s'y trouve que très-peu de bons chevaux, c'est que les pay- 
sans sont trop pauvres pour les pouvoir bien nourrir, et 
attendre quatre ou cinq ans pour s'en défaire ; il les vendent 
ordinairement à dix-huit mois ou deux ans , ou les font tirer 
ou porter presqu'aussitôt , ce qui les empêche de croître et 
les ruine de fort bonne heure. 

Ce soin devrait être commis à la noblesse de la campagne 
qui s'y connaît mieux, et on devrait ne point donner d'éta- 
lons mais l'exciter d'en avoir et de s'en servir pour toutes 
les cavales de ses terres, lui régler pour cela une petite ré- 
tribution de trois à quatre boisseaux d'avoine et deux 
poules ou chapons pour chaque fois qu'on les ferait couvrir. 
Les paysans feraient cela volontiers, parce qu'il ne serait 
pas question de donner de l'argent, qui est ce qui les rebute 
et les empêche d'y mener leurs cavales. Il faudrait même 
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exciter les gentilshommes d'en faire commerce» et cela con- 
viendrait très-bien à leur condition. 

J'ai ouï dire que dans le temps que M. de Mondejeu, du 
depuis maréchal de Schulémberg, fut gouverneur de Rue, 
petite ville de Picardie , dont la dépendance est d'assez 
grande étendue et où il y avait assez de cavales d'assez 
bonne taille» il trouva le moyen de se faire vingt-cinq mille 
livres de rente , par avoir quinze ou vingt beaux étalons 
avec lesquels il faisait couvrir toutes les cavales de son gou- 
vernement gratis, mais dont il se faisait neprésenter les 
poulains à dix-huit mois ou deux ans, et s'il y en avail quel- 
qu'un qui lui plût, il en donnait vingt-cinq écus et les 
faisait mener dans son écurie où on les tenait deux ou trois 
ans sans faire autre chose que de les bien nourrir et panser ; 
après quoi c'étaient des chevaux faits à peindre, de quatre* 
vingts , cent et cent vingt pistoles, domptés et très-bien dres- 
sés. J'ai mêniié ouï dire que les paysans s'accommodaient fort 
bien de cela, parce qu'il était fort exact au payement, et 
qu<e datns peu de temps le pays se trouva peuplé de fort 
bonne race de chevaux. Au reste, qui voudrait rechercher ce 
que les chevaux de carrosses et de cavaliers font sortir d'ar- 
gent du royaume; j'estime qu'il se trouverait telles années 
qu'il y en a pour plus de deux millions qu'on pourrait fort 
bien éviter, en se donnant un peu plus d'application à la 
nourriture de ces animaux. 



Des mines de pUmb et autres. 



11 n'y a point d'emixmchures de rivièros dans la mer où 



de chaud et de froid et 4é diffamées dont ks produetiom (i)* 
Aucune n'est plus sensible que celles des provinces septen- 
trionales aux méridionales. Car il est certain que les herbes, 
arbres et* fruits qui croissent en Normandie, Picardie, etc„ 
ne croissent que peu ou point en Languedoc^ Provence et 
Roussillon, et que les p<mimes, prunes, cerises et poires sont 
aussi parés ea celles^ que les figue» et oranges en celles-là; 
mais cette différ^ice va Inen plus loin, car quand les années 
sont bien tempérées dans les provinces septentricmales, ce qui 
les rend très-fertiles, les chaleurs sont ordinairement exces- 
sives dans les méridionales , ce qui les rend stériles ; et quand 
les années sont bien tempérées dans les méridionales, tout est 
pourri par les pluies dans les septentrionales; d'où s'ensuit 
que quand l'abondance est ches les uns, la disette est chez 
les autres. Or il sera facile d'y remiédier par la navigation du 
canal, sans qu'on soit obligé d'avoir recours aux étrangers 
qui n'ont de charité pour nous qu'autant que notre argent les 
accommode. 

Des blés. * 



Je dis ceci, parce que je ne vois pas de meilleure marchan- 
dise que les blés, à cause de la consommation qui s'en fait 
journellement dans le monde. Cependant, comme tous les 
pays sont différents et qu'il s'en faut bien que tous soient 
également fertiles, il se trouve beaucoup de contrées et même 
de grands pays qui en manquent, et qui sont obligés d'en 
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tirer la plus grande partie d' ailleurs , comme la Hollande, la 
Zélande, la Biscaye, la Galice» la Provence, la côte de Gênes 
et quelquefois toutes celles d'Italie, de Barbarie et de la 
Grèce. Or, en tel cas, soit de la Normandie, Picardie, Bre- 
tagne, etc., ou des environs de la Loire, Guyenne et pays 
d'alentour de la Garonne, ou enfin de ceux du Rhône et de 
la Saône^ il est certain que toutes pourraient faire part de ce 
qu'elles ont de trop à ceux qui en manquent dans nos pro- 
vinces, et selon le profit qu'on y trouverait, aux pays étran- 
gers qui ont pour bornes l'Océan et la Méditerranée ; au 
moyen des doubles embouchures du canal dans ces mers, on 
pourrait leur en porter. 

Il ne sera peut-être pas mal à propos de faire ici mention 
d'une famine très-cruelle qui surprit l'Anjou, le Maine et la 
Touraine en 1661, que la récolte des blés ayant été fort mé- 
diocre, ces provinces ne laissèrent pas d'en fournir aux 
étrangers à l'ordinaire, sans que personne se mit en devoir 
d'examiner s'il en resterait suffisamment pour l'usage des 
peuples jusqu'au renouveau, d'où s'ensuivit que la disette 
commença dès le mois de janvier, et devint si grande par la 
suite que le setier de blé se vendit jusqu'à dix écus, ce qui 
ayant épuisé les paysans en peu de temps, ils furent réduits 
au pain d'avoine, de pois, de vesce, de revanne de blé, et 
ensuite au gland, au pain de racines de fougère, à la moelle 
des troncs de choux et aux herbes crues. Et comme tout cela 
leur manqua à la fin, ils furent obligés d'abandonner leurs 
demeures et d'errer çà et là dans les pays voisins où l'on 
pouvait leur faire charité; ce qui causa la mort à plusieurs, 
qui étant pressés par une longue et cruelle faim, leurs boyaux 
se rétrécirent tellement que, quand ils trouvèrent à manger, 
il y en eut beaucoup qui en moururent, et d'autres qui à 
force de s'être repus de mauvaises chqses et de fruits, préma- 

■ 
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turés encore yerts^ en tombèrent malades, d'où s'ensuivit 
une mortalité qui emporta plus de cinquante mille personnes 
de ces trois provinces en fort peu de temps. Le roi, ayant été 
averti de ce désordre un peu tard» ordonna que l'on fît venir 
des blés de Dantzick, d'Auvergne et des autres provinces 
voisines en quantité où il s'en trouva. Mais celui qui en re- 
çut Tordre, au lieu de les faire distribuer charitablement 
gratis, ou pour ce qu'ils avaient coûté, voulut en profiter et 
les faire vendre 25 à 26 livres le setier au lieu de 30 qu'on le 
vendait auparavant; il se trouva que ces peuples, épuisés 
de toute façon, n'en purent acheter; ainsi le blé demeura là 
et fut gâté par la suite, et la famine continua toute Tannée. 
J'ai vu deux manquements de blé depuis, qui obligèrent 
d'en faire venir de Dantzick, qui est ordinairement fort mau- 
vais, et même de Barbarie, pour des sommes considérables, 
qui ne seraient pas sorties du royaume, s'il y avait eu un ca- 
nal et des rivières navigables, tels qu'on les propose ici, parce 
qu'il s'en serait trouvé sufiGlsamment dans les provinces voi- 
sines ou plus éloignées. On pourrait proposer la même chose 
pour beaucoup d'autres endroits du royaume où la naviga- 
tion de plusieurs rivières et gros ruisseaux conviendrait par- 
faitement, mais ce sera pour une autre fois, et nous nous 
contenterons quant à présent de parler du canal. 



Suù^ iêê utHiUs du cmMl. 



Les foires de Beaucahre, qui sont les pltnr belles du royaume 
si célèbres partout, et à présent à demi ruinées par l'infidé- 
lité des embouchures du Rhône, se rétabliraient d^autant 
plus fiieilément que les marchands étrangers qui'ffeiment 
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dd la mer ne recevraient plus de retardement que par leur 
faute. 

La marine de Toulon et Marseille^ ci-devant tràskincom^ 
modée par l'attente de ses marchandises caujsée par le défaut 
de ces embouchures, ne le serait plus; au contraire^ il ne 
tiendra qu'à elle de tirer de très-notables avantages du comté 
de Bourgogne par las bois de chêne droits et tortus qu'elle 
y trouverait, et par les sapins de toute espèce pour sa mâ- 
ture et pour les œuvres mortes des vaisseaux ^ par les 
fers fondus et forgés en barres carrées de toutes grosseurs, 
et en barres plates, verges et tôles, clous de toutes sortes, 
chevilles, boulons, etc. ; de très-bon acier, des armes de 
toute espèce, étant très-aisé d'établir une manufacture à 
Besançon, capable de fournir la terre et la mer, le fer étant 
excellent en Comté, tant pour la fonte que pour la forge , et 
le charbon à bon marché. Elle en pourrait de plus tirer des 
chanvres, quantité de légumes et de quoi faire beaucoup de 
salaisons. La même chose à peu près du duché de Bourgogne, 
et par dessus cela d'excellents vins et beaucoup de bon blé. 

Le canal sera de plus très-commode pour faire passer tou- 
tes les munitions de guerre, de bouche et agrès dont on aura 
besoin, promptement et en sûreté, d'une mer à l'autre, qui 
est une commodité très-considérable ; mais une autre qui 
est bien au-dessus de tout cela, est celle d'y pouvoir faire 
passer les galères en moins de dix ou douze jours de temps, 
qui est un moyen sûr, avec un bon nombre de gros navires 
pour porter la terreur chez les Anglais, Hollandais et autres, 
toutes les fois qu'ils les sauront dans l'Océan, ce qui est 
très-praticable quatre à cinq mois de l'année, et de se rendre 
les maîtres de la mer océane ; spécialement si on ajoute à 
cet avantage un port k la Hougue, où l'on dit qu'il y a possi- 
bilité d'en fm^ uxi ^xoeHont^ et c'ea est eo^r^ un bien 
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sûr pour rabaisser l'orgueil des Anglais et Hollandais, et les 
réduire à la raison, puisqu'ils ne sauraient pas plutôt les 
galères là ou à Dunkerque, qu'ils seraient obligés de s'affai- 
blir ailleurs pour garder leurs côtes qui, étant d'une éten- 
due immense, Dieu sait l'embarras où ils se trouveraient 
s'ils en étaient réduits là. 

Le Roussillon est un petit pays mal peuplé et demi-désert, 
d'où il arrive qu'en temps de guerre nos armées, si petites 
qu'elles soient, n'y peuvent subsister qu'avec beaucoup d'in- 
commodités pour elles et pour tout le pays, quand elles ne 
le peuvent faire aux dépens de l'ennemi ; et cela par la dif- 
ficulté qu'il y a d'y pouvoir mener les munitions nécessai- 
res, le chemin étant un perpétuel défilé, très-rude et très- 
difficile depuis Narbonne jusqu'à Salces, ce qui est d'une 
incommodité insupportable pour les hommes et pour les 
bêtes. Or cette difficulté sera tout à fait surmontée par la 
robine de Narbonne en Roussillon. Qui voudrait épuiser 
cette matière et expliquer en détail les avantages que chaque 
province et chaque ville en pourraient recevoir, ce ne serait 
jamais fait ! Il me suffit d'en avoir fait connaître une bonne 
partie, et je laisse à ceux qui y ont plus d'intérêt que moi 
d'achever de s'en éclaircir par la curieuse et fidèle recherche 
de gens intelligents et capables d'en bien juger, et c'est à 
quoi je les exhorte avant que de s'engager à rien. 

L'utilité de ce canal, qui est d'uneévidence incontestable 
en guerre et en paix, étant suffisanunent expliquée, je pour- 
rais en demeurer là; mais j'ai cru encore devoir avertir , 
1^ que, pour faire les fonds nécessaires à sa construction, il 
en faudrait faire la levée sur tous les pays qui en peuvent 
profiter, par rapport à leurs forces, à l'utilité qu'ils en peu- 
vent tirer, étant raisonnable que ceux qui en profiteront le 
plus contribuent davantage à sa dépense que les autres ; 
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2° que cet ouvrage peut bien être conçu, résolu et préparé 
pendant la guerre ; mais je ne suis pas persuadé qu'on y 
doive rien commencer tant qu'elle durera ; il faut une paix 
bien établie avant toutes choses; après quoi, je ne crois pas 
que le roi puisse rien entreprendre de plus avantageux pour 
son royaume, ni de plus glorieux pour sa personne, puisque 
la réputation d'un tel ouvrage passera chez toutes les nations 
et durera autant que le canal même, c'est-à-dire autant que 
la monarchie; car on se donnerait bien de garde de le laisser 
périr, quand on aurait fait expérience de son utilité. Au 
reste, je ne tiens pas que l'usage en doive être permis aux 
étrangers pour quelque cause et occasion que ce soit, son 
utilité tout entière devant être pour les Français. 

Je finis ce Mémoire par une énumération des villes plus 
considérables qui pourront commercer sur ce canal, com- 
mençant par celles : 

Du comté de Bourgogne, qui sont Dole, Besançon et Mont- 
béliard ; 

Dans le duché, Dijon, Auxerre, Ghâlons, Mâcon; 

Dans la Bresse, Bourg, si on rendait l'Ain navigable ; 

Dans le Lyonnais, Lyon ; 

Dans le Dauphiné, Grenoble, Vienne, Valence et Montéli- 
mart; 

Dans le Gomtat, Avignon ; 

Dans le Vivarais, Viviers; 

Dans la Provence, Tarascon, Arles, Marseille et Toulon ; 

Dans le Languedoc, Beaucaire, Nîmes, Lunel, Montpellier, 
Pézenas, Agde, Beziers, Narbonne, Garcassonne, Gastelnau- 
dary, Toulouse et Alby-sur-le-Tarn ; 

Dans le Rouergue, Milhau et Saint-Antonin-sur-l'Avey- 
ron; 



! 
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Dans leltoussiilon, Perpignon; 
Dans leQuercy, Catiors-sur-Ie-Lot; 
Ed Gascogne, Muret, Rteux, Leeioure ; 
Dans la Guyenne, Coudom, Nérac, Agen, Villeneuve-d'A- 
genois, Aiguillon, Harinanile, la Réole, Cadillac et Bordeaux ; 
pins, Blaye, Bourg, Libounie, sur-la-Dordogne; 

Dans la Saintonge, Brouage, Talmonl ei Royan ; et sur la 
Charente, Rochefort, Saintes et AngoulËmej 

Dans le Périgord, Bergerac, Sarlai et Pérîgueux-sur-l'Isle ; 
Bans la Bretagne, Rennes et la Boche-Bernard sur la Vi- 
laine, et Nantes sur la Loire ; 

Dans l'Anjou, Angers, Sauniur et la Flèche sur le Loir; 
Bans le Maine, le Mans Cl Laval ; 
Dans le Poitou, Châiellerauli ; 

Dans la Touraine, Tours, Amboise et Loches : cette der- 
nière sur l'Indre ; 
Dans la Beauce, Blois, Beaugency et Orléans ; 
Dans le Hivernais, la Charité, Nevers et Decize; 
Dans le Bourbonnais, Moulins ; 
El dans l'Auvergne, Clermont. 

Après quoi on peut faire état des villes et bourgs qui sont 
à 4 et 5 lieues des rivières navigables, et de toutes les mari- 
times depuis Bayonne jusqu'à Dunkerque, et depuis Antibes 
jusqu'à Collioure, puisque la navigation du canal peut ser- 
vir à toutes. De sorte qu'on peut le dire utile et nécessaire à 
tout le royaume avec beaucoup de raison. 

Voilà un abrégé de ce que j'ai pensé sur le canal de la 
communication des mers, que j'ai mis par écrit plutôt pour 
en conserver l'idée à ceux qui viendront après moi que pour 
aucune espérance que j'aie de le voir jamais exécuter. 

Fait à Paris, le 25 lévrier 4091. 



j 
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PLUSIEURS MAXIMES 



SONNES A OBSERYER 



PAR TOUS CEUX QUI FONT BATIR. 



4. Quiconque voudra faire bâtir ^ doit i^ se proposer de 
faire la cage pour l'oiseau ^ c'est-à-dire de proportionner son 
bâtiment au revenu de sa terre , à sa condition , à ses be- 
soins ^ et surtout aux moyens qu'il a d'en pouvoir sortir à 
son honneur. En user autrement , on tomberait dans l'excès 
ou la mesquinerie y l'un et l'autre desquels sont également 
méprisables et ridicules. 

2. Ces conditions bien et dûment examinées avec toutes 
les réflexions nécessaires, choisir l'assiette de son bâtimeht 
en bon air^ et surtout que ce soit chez soi, et non chez au- 
trui ; où les eaux soient saines , excellentes et prochaines, 
le fond bon, les accès du lieu commodes, les bois près, et 
les matériaux propres à bâtir, abondants, faciles et à bon 
marché. 

3. Bien examiner ensuite la qualité du fonds avant que 
de rien résoudre, car s'il fallait aller chercher la fondation 
fort bas» ou piloter, il ne serait pas prudent à un parti- 
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culîer de s*y engager, et ce ne doit jamais être que par 
contrainte ou pour quelque grande nécessité , que l'on en- 
treprend de surmonter de telles difficultés qui coûtent beau- 
coup , et ne produisent pas toujours des ouvrages bien 
assurés. 

4. Faire après un mémoire de toutes les pièces qui peu- 
vent être nécessaires pour se loger commodément , et 
donner tout le temps qu'il faut à son examen , le revoir 
plusieurs fois pendant un espace de temps considérable , 
y faire toutes les réflexions possibles , et toujours retran- 
cher et ajouter jusqu'à ce qu'on n'y trouve plus rien à 
désirer. 

5. Faire à même temps plusieurs plans de la distribution 
de ce bâtiment y évitant la confusion , la trop grande dépen- 
dance des pièces Tune de l'autre, de mal placer les esca- 
liers, les cheminées, etc., et surtout ne rien faire qui soit 
contraire aux règles qui suivront ci-après. 

6. Examiner à plusieurs fois et à différents temps ces 
plans et élévations, les faire voir aux intelligents, prendre 
leurs avis, et toujours corriger jusqu'à ce que l'esprit soit 
content et ne trouve plus rien à redire; après quoi, faire 
mettre ces dessins au net, et en demeurer là sans y plus 
rien changer. 

7. Gela fait, supputer en détail ce à quoi le bâtiment fait 
et rendu la clef à la main pourra monter, et, pour cet efiTet, 
en bien rechercher toutes les parties par le menu, et ne se 
point flatter sur le prix des matériaux, ni sur les façons qui 
vont toujours beaucoup plus loin que ceux qui ne sont pas 
expérimentés dans les ouvrages ne s'imaginent; après quoi, 
ajouter un quart au prix de l'estime, voire un tiers, en 
considération des faux frais qui proviennent presque tou- 
jours des malfaçons, (changements et augmentations qu'on 



y £ait> mauvais temps y mauvais ordres > méchants maté- 
riaux employés mal à propos, friponneries des ouvriers , ou 
négligence de ceux qui en ont soin, contre-temps , etc. 

8. Estimer aussi les accompagnements de la maison que 
l'on doit bâtir, comme jardins, clos, vergers, basses-cours, 
avenues, Uem les meubles qui font toujours une partie 
considérable de la dépense. Toutes ces choses doivent être 
examinées à fond, non pas une seule fois, mais plusieurs. 
Après quoi , si l'on se trouve en état de pouvoir fournir à 
cette dépense, faire l'amas des matériaux une année d'a- 
vance si c'est un bâtiment considérable, et toujours com- 
mencer par le plus nécessaire, et par ce qui doit être oc- 
cupé le plus tôt. 

9. Disposer l'assiette dudit bâtiment, de manière que, 
par sa plus grande longueur et par les principaux apparte- 
ments, il fasse front au soleil levant; car, cela étant, l'un 
de ses bouts regardera le nord et l'autre le midi , et , de 
cette façon, les principales pièces ne seront point exposées 
au grand froid ni aux grandes chaleurs. Ceci n'est pas si 
général qu'il ne soit sujet à des exceptions, selon les cas et 
les endroits où on se trouve obligé de bâtir. 

iO. Toutes ces précautions prises et examinées, le mieux 
sera (si le maître est en état) de diligenter l'ouvrage le plus 
qu'il sera possible, pourvu que cela n'aille pas à le faire 
renchérir, par la raison qu'on est plus tôt délivré de l'em- 
barras des ouvriers, et des incommodités que l'on en reçoit, 
et qu'au moyen de la diligence, on peut considérablement 
hâter là jouissance de son ouvrage. 

ii. Les parties à estimer dans le détail des bâtiments 
sont la fouille des fondations et le transport des terres, les 
épuisements d'eau, s'il y en a, le pilotage, s'il en faut, la 
pierre de taille, le moellon, la chaux, le sable et l'eau, le 
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crépissage» le blanc en boarre, le carrela j^^ les ouvrages 
d'architecture 9 le ciment, la sculpture et peinture, la char- 
penterie et menuiserie , les planchers et la couverture , la 
ferronnerie, serrurerie et clouterie , la plomjberie et le vi- 
trage, et les gros meubles. 

12. Toutes ces choses bien observées, il ne tiendra qu'à 
celui qui fera bâtir de se conduire suivant les maximes ci- 
après déduites, qui l'empêcheront de tomber dans les man- 
quements plus communs, et ne sauraient lui^treque très- 
utiles par les bons avis qu'elles contiennent. 



KAXniES. 

La tnaçonmrie. 

» 

13. Le meilleur de tous les fonds est : i^ le roc vif, non 
caillouteux, ni composé de petits bancs remplis de terre 
entre deux; 2^ le tuf ou demi -roc continu et bien ferme; 
3"" la terre dure, mêlée de cailloux, qui n'a jamais été re- 
muée; 4^ le sable bouillant, quand il se trouve un peu bas> 
et qu'on peut l'empêcher de fuir; ô^ la grosse glaise, non 
trop humide et bien continue, pourvu qu'on garnisse le 
devant de la fondation de madriers ou dosses, flaques de 
chêne ou ypréaux soutenus de pilots. Le pire de tous est le 
marécageux, parce que, pour aller jusqu'au bon fonds, on 
est sujet à de grands épuisements d'^au ou à piloter ; l'un et 
l'autre engagent nécessairement à de grandes dépenses,et sou- 
vent à des manquements qui causent des fractions dans les 
bâtiments, et quelquefois leur chute; que si l'on est obligé 
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de pîlôtei' quelqfties partîcfs, les flgui^ pirénuiëfé^ de la 
planche jointe à ce mémoire, en feront connaître la dîis- 
ftosîtîon (i). 

44. Si l'on veut avoir des caves sèches, fraîches et ilôtt 
humides, il faut nécessairement faire des foSsiéâ à Fentour 
de la maison , qui serviront d'ailleurs à la tenir eti sûreté, 
et à en défendre l'accès aux toleurs. 

Nota. 4** Qtie dé bonnes chaux éteintes de deux jours, et 
dosées de deux tiers de sable de rivière OU de montagne 
bien choisi et non terreux^ font les bons mortiers par totit 
pays ; V que de la pouzzolane bien choisie et passée au 
moulin à blé , et après blutée , ou de tuileaux bien cuits, 
pulvérisés et passés au tamis de boulanger, et de chaux 
vive dosée comme dessus, peu humectée, et longtemps 
battue à plusieurs reprises, se font les bons ciments. 

15. On ne saurait manquer par donner beaucoup d'em- 
pâtement aux murs , spécialement à ceux dont les fonda- 
tions sont un peu douteuses, non plus que de commencer 
par une assise ou deux de gros blocs ou libagés de pierre 
dure, dont les plus plats sont toujours les meilleurs. 

46. Dans l'élévation de la maçonnerie, éviter sur toute 
chose de donner du surplomb aux façades extérieures des 
murs ; mais bien un peu de talus qui pourra se réduire à 2 
ou 3 pouces sur chaque 20 pieds de hauteur, non compris 
les retraites que l'on ménage sur les plinthes. 

47. Où le moellon est tout à fait brut et sans assiette, les 
murs seront plus Solides, arrosant la maçonnerie par assises 

(i> Voyez à là fin dti Mémoire là légende pour l'explication des 
figures. :A»^ 
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Règles générâtes. 



34. Observer que les pleins des murs soient toujours plus 
grands que les vides, c'est-à-dire les jours. 

35. De ne point faire les principales entrées des chambres 
du côté des cheminées ni des lits. 

36. Dans les principales chambres, de ne point mettre le 
lit et la cheminée du même côté; la même chose doit s'en- 
tendre du côté des jours. 

37. Les chambres carrées longues sont plus belles et plus 
commodes que les carrées simples. 

38. Eviter, autant qu'il est possible, ies biais dans les bâ- 
timents, notamment dans les grandes pièces. 

39. Réduire tant que l'on pourra les angles des bâti- 
ments au carré , parce que les encoignures en sont plus 
fortes, plus commodes, et plus dans l'ordinaire de la pra- 
tique. 

40. Les corps de logis doubles sont, en toutes choses, pré- 
férables aux simples pour la commodité et pour la dé- 
pense. 

41. Dans les bâtiments doubles, ne jamais faire les deux 
côtés de même largeur; mais donner au jjflus large, par 
exemple, 48, 20, 24 à 30 pieds, et au plus étroit 44, 46, 18 
à 20 pieds, parce que l'un peut servir pour les appartements 
d'été, et l'autre pour ceux d'hiver. 

42. Ne point faire de portes ni de croisa vers les encoi- 
gnures, qui en approchent plus près de 4 pieds et demi, 
sans y être contraint. 

43. Quand on fait bâtir plein sur vide (ce qui ne se fait 
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que par des cloisons de refend de peu d'épaisseur) , on le 
doit faire par de petits murs portés sur sablières ^ tenus et 
contrebandes par de bons assemblages de charpenterie qui 
leur servent de décharge. 



Les voûtes. 



44. De toutes les différentes espèces de voûtes [que] Ton 
bâtit y celles qui se font à plein cintre sont les meilleures; 
celles qui se font en tiers point suivent après , et les plus 
mauvaises de toutes sont les plus plates. 

45. L'épaisseur des pieds droits qui soutiennent les voûtes 
doit être réglée suivant une proportion justifiée par Texpé- 
rience^ qui est telle : Divisez le circuit du cintre (fig. 6) en 
trois parties ab, bc , cd: joignez les points 6 et a par une 
droite prolongée à l'infini , marquez sur cette droite la dis- 
tance ae égale à ab, et du point e tirez une droite pa- 
rallèle au pied droit de la voûte af; la distance entre ces 
deux lignes marquera l'épaisseur des murs qui doivent 
soutenir ladite voûte , laquelle il faut plutôt augmenter 
que diminuer, notamment s'ils sont de médiocre maçon- 
nerie. 

46. Pour trouver le trait de la voûte à tiers point (ûg. 1), 
ajoutez au demi-diamètre perpendiculaire la hauteur de 1» 
voûte résolue, comme j*; joignes le point a et le point g 
par une droite, et, sur le milieu de cette droite, élevez une 
perpendiculaire, prolongée jusqu'à sa rencontre avec le 
diamètre horizontal ad en fe; puis, du point k comme 
centre, ^vec une ouverture de compas égale à oft, dé- 

xfo 96. a* si&lit T. 12. DidUBiis 1842. 
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crivez l'arc abc (1); laites la même chose de l'autre pan, 
et vous aurez la coupe au profil de la voûte à tiers point. 

Pour trouver répaisseur de ses pieds droits, faites la cons- 
truction qui a été décrite n^ 45. 

47. Pour celles qui se font à anse de panier (fig. 8), après 
avoir réglé leur largeur et déterminé rabaissement, si, par 
exemple, la largeur est de 20 pieds, l'élévation sera de 10; 
et si rabaissement au-dessous du plein cintre, no > est de 
3 pieds, restera 7 pour la hauteur oi au-dessus des im- 
postes, laquelle hauteur rapportée sur le demi-diamètre ai, 
le reste hi sera divisé en trois partie» égales, dont une j^ra 
ajoutée à îA, savoir, Kh. Après quoi, du point h comme 
Centre, et intervalle ak, décrivez Tare al; faites la mèmue 
opération de Tautre côté; puis, sur le diamètre perpendi- 
culaire, portez la distance ot égale à ai (2), tirez tk, et, 
sur le milieu de cette droite, élevez une perpendiculaire 
prolongée jusqu'à sa rencontre avec le diamètre per- 
pendiculaire au point v; enfin, du point v comme centre 
et intervalle vo, décrivez Tare lom, et vous aurez le trait 
de la voûte surbaissée, ou en anee de panier, dans sa per- 
fection. 

On déterminera l'épaisseur de ses pieds droits en faisant 
la construction qui a été décrite n° 45. 



(1) Cette coBBtrwDtton ii«èr# dé œil» di Mtto «ai m'est jias 

générale. 

(2) Noas avons an pea modifié U rédaetien di texte. 
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Je ne parlerai pas des voûtes à lunettes et en arcs de cloi« 
tre, parce que le discours en serait trop long^ et que nombre 
d'excellent» arcbilectes les ont mieux définies que je ne 
saurais faire. 

48. Suivant cette méthode , il est à remarquer : 1^ que 
plus les voûtes sont élevées, moins leurs pieds droits de- 
mandent d'épaisseur ; 9*" que ceux à plein cintre viennent 
Juste du quart de leurs vides (c'est-à-dire que leur épais- 
seur est Juste égale à la moitié du rayon de la voûte) (1); 
et 3^ que ceux des voûtes à anse de panier en demandent 
beaucoup plus. Cette règle est bonne pour les voûtes com- 
munes qui n'ont qu'une médiocre épaisseur; mais, quand 
il s'agit d'en faire de fortes , comme celles dès magasins à 
poudre, ou que les matériaux se trouveront mauvais, le 
plus sûr est d'ajouter l'épaisseur des voûtes à celle des pieds 
droits trouvée par ladite règle , moyennant quoi il y aura 
sûreté pour toutes. 

Toutes les autres espèces de voûtes se rapportent à ce 
trait, quoique diversifiées en plusieurs façons. 

49. La matière plus ordinaire des voûtes est la pierre, 
quand elle a du lit , et la brique et le tuf. Dans les grands 
bâtiments publics, tels que sont les ponts sur les rivières, 
ou autres qui ont de grandes largeurs, ou qui doivent por- 
ter quelque chose de pesant, on les fait en tout, ou en par- 
tie, à parement de pierre de taille^ mais, dans les particu- 
liers, on se contente de les faire de moellons, de briques ou 
de tuf, avec les têtes et quelques chaînes de pierres de taille 
quand elles ont beaucoup de portée. 

(i) G» fiw est knlmi HêVf^ la aum^mUoi^f ii» ^ 
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•. .< X ■ • 



Les bois, et prem^rement des potUres, 



50. Les bois les plus propres à bâtir sont le chêne et le 
châtaignier. Ce dernier est moins bon que le précédent et 

beaucoup plus rare. Tous les autres ne sont employés que 

• ■ 

par les paysans, que la pauvreté force à se servir de ceux 
. qu'ils peuvent trouver. 



Observationi éguivaUntes d autant d'axiomes. 



M. Que tout ce qui porte soit toujours plus fort et plus 
solide que ce qui est porté. 

52. Que le plein porte toujours sur le plein ^ et le vide sur 
le vide. 

Ces deux maximes sont communes à la charpenterie et à 
la maçonnerie. 

53. Que les poutres portent toujours sur les pleins ^es 
murSy et non sur les portes et croisées. 

54. Que jamais elles ne passent dans les tuyaux de che- 
minées. 

55. Qu'elles ne percent jamais toutes les épaisseurs des 
murs y mais seulement la moitié ou les deux tiers (c'est-à- 
dire que leur portée doit être depuis un pied jusqu'à un pied 
et demi). 

56. Qu'elles soient toujours posées sur le plus étroit des 
chambres, et jamais sur le plus large. 

57. Toujours sur leur fort, et jamais sur leur faible. 
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58. Les solives idem, et tout bois qui doit porter quelque 
chode de pesant. 
59!. Bois debout est plus fort que bois couché. 

60. L'extrême force du bois est quand il est debout et 
aplomb y et son extrême faiblesse quand il est couché de 
plat. 

61. Des bois de pareille grosseur, de mênie espèce et de 
même coupe , les plus courts sont les plus forts. 

62. On ne met point de bois en œuvre qui n'ait son fort 
" et son faible. 

63. Le fort du bois est quand il est couché sur son côté 
faible, le côté fort en haut; et la faiblesse, quand il est cou- 
ché sur son côté fort, le côté faible en haut. 

64. Ëviter les flaches et l'aubier, autant que faire se 
pourra, parce qu'il est d'une très-mauvaise qualité; et, s'il 
se peut, n'employer que des bois taillés à vive arête, qui 
n'aient ni l'un ni l'autre de ces défatkts. 

65. La saison plus propre pour la coupe des bois à 
bâtir est depuis la Saint-Martin (11 novembre) jusqu'à la 
fin de février. 

66. Les bois à bâtir de 2 ou 3 ans de coupe sont, en toute 
façon, préférables à ceux qui n'ont que 2 ou 3 mois, ou qui 
sont employés verts. 

« 67. Les bois destinés à la menuiserie doivent avoir 8 à 10 
années de coupe, et si, après les avoir débités en planches, 
membrures et poteaux, il serait encore bon de les empiler 
à l'air, en lieu où il ne plût pas dessus, pour une année ou 
deux, ayant soin de mettre entre les planches et poteaux 
de petites quilles de bois pour les empêcher de se toucher 
et de s'échauffer. 

68. En déchaussant les arbres que l'on veut abattre, on 
gagne autant de longueur de bois de très-bonne qualité; et 



oSm CyJWVWfEB 

si, après les avoir déchaussés d'un plêd ou danc, en ftiit 
tout à l'entour des entailles enfoncées de 8 à 4 doigts à 
hauteur de l'abattage, et que, dans les entailles, on perce 
2 ou 3 trous de tarrière qui entrent jusqu'au cœur du bois, 
le laissant après iO mois ou un an sor pied sans l'abattre, 
la sève ne montera plus, et toute celle qui se trouvera dans 
le corps des arbres tombera et les desséchera entièrement, 
d'où s'ensuivra que les bois de cette nature ne gerceront 
pbint,. et seront de très^bon emploi. 

69. L'âge des bois les plus propres à bâtir est depuis 90 
ans jusqu'à d50 et au plus 180. 

70> L'équarrissage des poutres doit être avantagé d'un 
sixième, et celui des solives d'un cinquième; on peut dire 
la même chose de tous les bois employés^ couchés ou pen- 
chés. 
: 71. Les poutres posées de champ lelon le fort du bois 
avec un peu de bombage, ont meilleur air, et sont plus 
fortes que celles qui sont posées de plat, quoique de môme 
grossepr et d'égale portée. 

72. Les bouts de poutres qui entrent dans les murs doivent 
toujours poser sur des bouts de madriers fort secs, le sur- 
plus revêtu de planches ou de mortier de terre, de l'épais* 
seur de 3 doigts, pour ne leur pas laisser toucher la chaux, 
qui les brûle et pourrit en peu de temps (encore mieux de 
plomb par les bouts et par les trois cOtés). 

73. Le^ bois roulés, piqués, cbapelés, pouilleux, et sur le 
retour, ne sont jamais de bon emploi, et doivent être r^tés 
de toute sorte de bâtiment. 

74. Bois de brin est toujours préférable à bois revenu sur 
souche, de quelque qualité que ce puisse être. 

7$. L'espace entre les poutres peut bien être moins de 
9 pieds, c'est-JHlire de 6, 7 ou 9, mais jamais plus de IS. 
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76. Lai mèttie chose se doit entendre pour les fennes. 

77. La pesanteur des toits dn c6té des égoats cause or- 
dinaitement la poussée des mors, ce qui oblige autant qu'il 
est possible à poser les poutres sous les fermes, afin de les y 
pouvoir assembler d'une part , et assurer l'ancrage des murs 
de l'autre. 

78. Pour trouver l'épaisseur que doit avoir «ne pomre 
pour être proportionnée à sa portée, il n'y a quTà prendre le 
seizième de sa longueur dans œuvre pour son petit o(M6, 
auquel y ajoutant 2 pouces pour le grand , viendra une groa* 
seur carrée, longue, très-raisonnaUe et de bonne forte. 

. 79, 80, 81. Suivent trois exemples de l'applicatîoû de 
cette règle. 

NatUi Que, quoique par le soixante-dixîèine article de ce 
mémoire, il soit expressément spécifié, que l'équarrissage 
des poutres et solives doit être avantagé d'un sixième en 
faveur du grand côté, il vaut mieux prendre le parti d'a*- 
jouter 2 pouces au nombre trouvé, pour le haut côté» que 
de s'en tenir scrupuleusement à cette sixième partie» qu 
jetterait souvent dans des fractions embrouillées, peu pra- 
ticables par des ouvriers. 

82. Autre meitteure ei plus helh que les prieidenUê. — Re- 
marquez premièrement, qu'aux chambres, dont la moindre 
largeur est depuis iO jusqu'à 16 pieds, il stiffit que le grand 
côté des poutres soit avantagé de 2 pouces plus que le petit; 
2^ qu'à celles dont le moins large est depuis 16 jusqu'à 24 
pieds, elles auront plus de force et plus de grâce, si ledit 
grand côté est avantagé de 3 pouces plus que le petit ; et 
3^ qu'à celles dont le plus étroit sera depuis 24 jusqu'à 32 
pieds, on pourra l'avantager de 4 pouces. 

83, 84, 85. Exemples de Vapplieaiion de la règle pricéiente. 

Dans les applications de la tègle précédente, au deuxième 
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et au troisième ca^ Vaubân fait la largeur de la poutre égale 
au seizième de sa longueur diminué d'un pouce, et il avan- 
tage l'épaisseur de 2 pouces dans le second et de 3 dans le 
troisième. 

86. Où les bois sont droits, bien sains et de bon âge, on 
peut bien diminuer quelques pouces sur la grosseur des 
poutres; D»aj3 i)n. S6 doit souvenip de la dix- huitième 
maxixoe : rien n-iest plu^ trompeur que le ménage que la 
plupart ides gensrfiwt aux dépens de la solidité des bâti- 
ments. . , , » ' . . 

87. n n'y a guère de grandes poutres qui ne souffrent et 
ne plient par leur trop de longueur. Pour prévenir ces in- 
convénients, on leur fait des renforts, dont le premier et le 
plus simple consiste en la prolongation des poinçons jusque 
sur les poutres auxquelles ils sont liés à tenons et mor- 
taises, et de plus attachés par de gros boulons de fer qui 
les traversent par le milieu , avec des étriers aussi de fer 
qui embrassent et tiennent les poutres en état (fig. 9). 

88. La deuxième et plus ingénieuse se fait par l'applica- 
tion d'une contrepoulre sur toute la longueur de la poutre 
principale par son côté fort , à laquelle elle est jointe par 
redans, et ensuite boulonnée avant que d'être posée en sa 
place, ce qui lui donne un renfort très-assuré, et c'est ce 
qui s'appelle, en terme d'ouvrier, pcmtre armée en crémaU' 
Ure (fig. 10). 

Nota.. Que le joint de ces deux poutres se recouvre par 
une lambourde comme le vide des solives. 

89. La troisième se fait avec des arbalétriers qui la con- 
trebandent, comme il est représenté par la neuvième figure, 
et qui sont ordinairement cachés dans l'épaisseur des plan- 
chçr^^pjspliy^ge^. couverts de la^nibourdes (fig. 11 et 12). . 
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90. La quatrième se fait par encorbellements et aisseliers, 
comme il est représenté par les figures 13 et 14. 

Le premier ne se pratique qu'aux greniers , et le dernier 
aux maisons de paysans. Le second et le troisième se peu- 
vent appliquer partout, et sont tous deux très-excellents. 
Ces deux renforts sont fort pratiqués dans tous les bâti- 
ments considérables du Dauphiné et de Provence , où on se 
sert d'une espèce de sapin rouge qui quitte tous les ans sa 
feuille. C'est un b(HS fort, de belle couleur, qui se façonne 
bien, et est de longue durée. J'en ai vu des poutres, à Yi- 
zille, qui ont 36 pieds de long, qui se soutiennent très-bien, 
et n'ont point plié du tout, quoique d'une très -médiocre 
grosseur. 

Le solivage. 



91. La longueur des solives est toujours réglée sur la dis- 
tance des poutres. Les plus petites sont d'ordinaire de 3 et 
4 pouces, et toujours posées de champ, les moyennes de 
4 et 5, et assez souvent de 4 et 6, et les plus grosses de 6 
et 8. Les premières s'accommodent aux endroits où les 
poutres sont en distance l'une de l'autre de 6 à 7 pieds, les 
secondes de 8 à 9, et les troisièmes de 10 à 12. Quand cela 
va plus loin, on les fait encore plus grosses, et pour lors on 
les appelle pouirelks. 

92. L'espace qu'on leur donne en les mettant en œuvre 
est pour l'ordinaire égal à leur grand côté, ou à la largeur 
et demie du petit. 

93. On ne les doit point entailler dans les poutres, mais 
les poser sur le plein , dont les vides Sont cachés par des 
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plafonds et lambourdes qui les embrassent^ et serrent d'or- 
nement et de renfort aux poutres. 

94. On donne 10 pouces de large aux lambourdes, et 9^ 3 
oïl 4 d'épaisseur; quand on veut les ouyrager, on y pousse 
quantité de moulures a^ec un peu de chanfrein im un quart 
de rond sur les basses arêtes des poutres , ce qui leur donne 
de la grftcé, et les fait paraître beaiïcotip plus belles (flg. 

{95. On attache 3 ou 4 solives de chaque travée aNrec les 
poutres et les lîemes , ou elles sont chevillées dé fibr, ce 
qui se fait pour donner plus de force et de liaison à tout 
le bâtiment y et empêcher la poussée des murs, quand la 
pose des poutres n'est pas conforme à celle des fermes. 

96. Les planchers doivent être doubles , parce que les 
simples laissent passer beaucoup de froid et de poussière et 
de bruit par leurs joints, quand on marche dessus , ce à 
quoi les doubles remédient, et les rendent beaucoup plus 
sourds. 

97. Les plafonds de bois par-dessous donnent plus d'a- 
grément aux chambres, spécialement quand ils sont peints; 
m^is ils sont sujets à se déjoindre, et font avec le temps 
autant de nids à rats qu'il y a de vides. 

98. Les plafonds de plâtre chargent beaucoup les plan- 
chers, durent peu et ne valent rien aux chambres qui 
sont sous les greniers , à cause des fardeaux que l'on y dé- 
charge , qui font trembler les planchers et fractionner le 
plâtre. Ils échauffent aussi beaucoup les bois et les gâtent. 
Ce sont cependant les plus beaux quand ils sont bien 
faits. 

99. Les plafonds de terre battue mêlée de paille et glis- 
sée entre les solives, et après* blanchie, font beaucoup de 
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poutsière» darent peu» et se remplissent de rats et de son^ 
ris. 

lOO, Ceux de tuf, entre les solives, enduits, et après 
pi^ts par-dessous, comme il y en a chez moi, sont beaux, 
et se maintiennent bien, mais ils chargent trop le se- 

livage. 

lOl). J'en ai vu une espècà à PhilippeviUe et dans le pays 
de Liège , qui m'a paru légère et assez solide. La fabrique 
en €St telle (fig, 16) . Les solives, sont espacées de iO à 12 
pouces Tune de l'autre, à chacune desquelles on pousse un 
petit enfoncement d'environ un demi-pouce, à un pouce et 
demi ou 2 de l'arête du dessous, pour servir de butée; 
après quoi on prend des bâtons de chêne ou de noisetier 
de 2 pouces de diamètre ou environ, tous coupés de même 
longueur, c'est-à-dire de 10, 12 à 14 pouces, fendus par la 
moitié, égalés eV bien aplanis sur la fente. Ces bâtons ainsi 
préparés et biens égalés sont pliéa en arcs et posés sur 
l'entre^ deux des solijires, les bouts appuyant de part et 
d'autre sur le fond des rainures ou enfoncements. De cette 
manière, il se fait comme autant de cintres égaux, es- 
pacés de deux ou trois pans l'un de l'autre, après quoi on 
les lie les uns aux autres par des lattes clouées sur les reins 
de leurs voussures, et on les inaçonne ensuite de terre 
grasse, mêlée de paille bien battue et glissée entre les 
cintres , sans laisser aucun vide au-dessus ni entre les so- 
lives, de peur des rats, et après avoir arrosé le dessus, et 
bien réparé le dessous , on pose le plancher pendant que le 
placage est encore mou, lequel plancher porte également 
sur la terre grasse et sur les solives; cela fait, et après que 
l'ouvrage est sec, on le blanchit proprement par-dessous, 
sans que les cintres ni aucune autre inégalité paraissent. 
Cette manière de plafond , qui s'appelle f)oûier ntr êolivea. 
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murs, et rien plus. Les blochets soutiennent Tassemblage 
des fermes au défaut des poutres, quand ces dernières sont 
posés d'un sens contraire à celui desdites fermes. 

itô. Les jambes de force seront de grosseur suffisante, si 
réquarrissage de chaque côté de leur gros bout est à la 
grosseur carrée des poutres comme 7 est à 4, diminuant 
insensiblement d'un pouce ou d*un pouce et demi, sur le 
petit bout. 

120. Premier exemple. — Soit une poutre de dO pieds de 
long sur 7 et demi et 9 pouces et demi d'équarrissage, faites 
les proportions suivantes : 



7:4::7i:aî = 4^ 
7:4::9i:a? = 5| 



Partant, réquarrissage de ladite jambe de force sera de 
4 deux septièmes et 5 trois septièmes. 

Que si , en suivant cette hypothèse , on trouvait les 
jambes de force trop faibles, on pourra, pour les petites 
fermes au-dessous de 14 pieds de large , prendre pour les 
deux premiers termes de la proportion 7 et 5. 

121, 122. Autres exemples de l'application de la règle 
n° 119. 

123. Du surplus, on donne une courbure de 2 ou 3 pouces 
aux dites jambes de force, quand on trouve des bois qui s'y 
peuvent accommoder, ce qui convient assez bien à la cou- 
verture et aux tirants qui, n'étant pas si longs, en ont 
moins de portée. 

124. La grosseur carrée des tirants doit être égale à celle 
du petit bout des jambes de force, quand ils n'auront point 
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bote pour effacer ia sciure du bois et leur donner plus de 
grâce. 

104. Quand on les veut plus embellir, on les fait en par- 
quetage diversement figuré, qui est toujours de bois choisi 
et bien travaillé, poli et assemblé à tenons et à rainures. 
En pays où le noyer est commun, on s'en sert souvent, et 
quelquefois de sapin, même de hêtre; mais le meilleur est 
toujours le chêne. 

105. On plâtre aussi les aires, ce qui est très-mauvais et 
de peu de durée, à cause du tremblement du plancher qui 
les fait fractionner; après quoi ils s'égrainent et se gâtent 
en peu de temps. 

106. Au pays où la chaux est excellente, on les fait quel-* 
quefois de gros mortiers à chaux, gravier et mâchefer, bien 
battu, sans autre façon; mais ces deux manières ne sont 
bonnes qu'à ceux qui sont portés sur voûtes, par la raison 
énoncée en Tarticle précédent. 

107. L'autre manière plus commune est de carreaux, de 
tuiles ou de briques, entre lesquels les posés de champ, 
quand ils sont bien cuits, sont les meilleurs; mais, à dire 
le vrai, ils ne sont pas de durée, et à moins qu'ils ne 
soient portés sur voûtes, ils ne réussissent pas à cause de 
ce tremblement qu'on ne peut éviter, joint que l'inégalité 
de la cuisson fait toujours que lés moins cuits sont plus tôt 
usés que les autres, ce qui en défigure les aires et les rend 
fort incommodes et de peu de durée. C'est pourquoi ceux 
de bois qui sont doubles et bien faits , sont à préférer à 
tous ceux qui sont portés sur poutres, non-seulement pour 
cette raison , mais parce qu'ils sont moins froids que les 
autres. . . 
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qu'une grosse cheville dont la tète a 4 à 5 pouces de long et 
est carrée. 

134. Les coyaux, autant que les chevrons, seront atta- 
chés par un bout auxdits chevroqa, et appuyés par l'autre 
sur l'extrémité des sablières avec lesquelles ils seront as- 
semblés par demi-entailles, ce que les ouvriers appellent 
des pas. 

Nota. Que, quand les chevrons sont passants, on nQ met 
point de ooyaux. 

i35. L'espace de l'un à l'autre doit être de 16 pouces à 
compter de milieu en milieu, moyennant quoi les lattes ^ 
d'ordinaire qui ont 4 pieds , porteront sur quatre che- 
vrons. 

136. Les lattes sont de mérain, et ont toujours 4 pieds de 
kmg sur ^ lignes d'épais, et un pouce et demi à 2 pouces de 
large , et sont clouées sur le chevronnage à 4 pouces Tune 
d^ Tauue. 



lfi$ omMFium (fig. 22, 23, 34, 25). 



137. De toutes les couvertures, celle de glui ou de paille 
de seigle bien nette et bien triée serait la meilleure, si elle 
était moins sujette au feu, au vent et à la pourriture, parce 
qu'elle tient les greniers dans une espèce de température 
bonne pour la conservation des blés et des fruits, et que 
c'est la moins chère de toutes ; mais elle est sujette au feu, 
aux etermçeu et aux vats. Quand elle est bien faite, elfe 
peut dorer 20 à 26> ans. Il n'y a que les paysans qui s'en 
ses^wu. 
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i36. Après celle-ci suit celle de bardeaux ^ qui est ta plus 
légère de toutes, sujette au feu, et plus au vent que celle 
de paille. Quand elle est bien clouée et faite de bon bois, 
elle peut durer 35 ans ; après quoi , la retournant , elle en 
dure encore iO ou 12. Il n'y a que les gens à demi aisés qui 
s'en servent, à cause qu'elle est à bon marché dans les 
pays où 11 y a beaucoup de bois ; aussi n'en voit-on guère 
que là. 

439. La meilleure de toutes les couvertures est celle de 
tuiles plombées et vernissées , parce qu'elle est ordinaire- 
ment mieux choisie que l'autre; d'ailleurs le vernis résiste 
à la mousse et pourriture ; c'est pourquoi elle dure fort long- 
temps. La diversité des couleurs qu'on lui donne fait qu'on 
l'arrange par compartiments qui font un bel effet à la vue. 
Gelle-d est fort chère, c'est pourquoi il n'y a guère que les 
gens accommodés qui s'en servent : elle est fort en usage 
aux environs de Dijon, de Ghftlons-sur-Saône et d'Autun, et 
dans le Maçonnais. Sa figure se diversifie selon l'usage du 
pays, et suivant les bâtiments; car, si ce sont des dômes et 
des tours rondes, on la gironne et fait plus étroite au bout 
qui s'accroche qu'à celui du pureau que l'on tourne aussi 
quelquefois en demi -rond ou en écailles. Quoi qu'il en 
soit, quand elle est de grandeur médiocre et bien condi- 
tionnée, le millier doit faire au moins 3 toises de cou- 
verture. 

440. La tuile commune bien conditionnée s'emploie 
comme la vernissée, mais elle ne dure pas tant, à cause 
qu'elle se charge plus facilement de mousse, qu'elle est 
moins cuite, et que le vernis conservateur de l'autre lui 
mancpie. Geile-ci est à peu près de même échantillon que 
la précédente et de grand usage par tout pays : elle reçoit 
aussi quelque dUTérenee, car fen ai vu de courbée en 
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Lorraine, Piémont, Lyonnais, et presque partout le Lan- 
guedoc, la Guyenne et le bas Poitou, qui se pose sur des 
toits fort plats, où elle n'est arrêtée que par son propre 
poids ; quelquefois on la maçonne. Cette manière de cou- 
verture est fort pesante, et ne se pose que sur des plan- 
ches. 

141. Il y en a d'autres en Alsace fort grandes et qui ne 
sont repliées que par les côtés comme une S, qui, s'accro- 
chant Tune avec l'autre, recouvrent assez bien le joint, 
et se posent sur toutes sortes de toits, où souvent on 
les maçonne; on leur donne fort peu de pureau où l'on 
couvre de la sorte. Gomme cette espèce de tuile est fort 
grande, elle fait d'ordinaire 6 ou 7 toises carrées au millier. 
On fait aussi dans la même province de la tuile plate qui a 
14 à 15 pouces de longueur sur 6 ou 7 de large, qui est 
pour l'ordinaire bien cuite et bien conditionnée. 

142. La plus belle couverture est celle d'ardoises, parmi 
lesquelles les meilleures et plus délicates sont celles de 
Saint-Louis et du Fay, qui se tirent, l'une près de Ghimay 
sur la Meuse, et l'autre d'Angers. Il y en a encore de plu- 
sieurs sortes et moins chères, mais elles ne sont pas si 
bonnes et pourrissent plus tôt. 

L'ardoise demande des toits fort roides, parce que les 
vents la tourmentent fort, et au lieu de lattes, on couvre 
les toits de voliges, ou petites planches de bois fendu de la 
longueur et épaisseur des lattes, qui ont pour l'ordinaire 
3 à 4 pouces de large, et sont clouées près à près avec un 
demi -pouce d'espace entre deux, pour donner passage à 
l'air, ce qui fait dessécher l'ardoise plus promptement 
après les pluies. En les employant, on doit prendre garde 
qu'elles tiennnent de quatre à l'échantillon, c'est-à-dire 
qu'il y en ait toujours quatre qui portent en recouvrement; 
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autrement y à la première cassée (ce qui arrive très-sou vent), 
il s'y ferait des gouttières. 

Le millier de celles de Saint-Louis et du Fay doit faire 
3 toises un tiers carrées de couverture. Remarquez, du sur- 
plus, que chaque ardoise doit être attachée de deux clous, 
et que les combles à ardoise sont toujours plus aigus et 
plus élevés que les autres. Ses bonnes qualités sont de 
durer longtemps quand elle est bien choisie, de donner un 
air noble à tous les bâtiments où elle est employée , et de 
ne guère charger les toits. Ses mauvaises consistent à sa 
rareté, qui la rend chère, et à sa fragilité, étant fort su- 
jette à se casser, même par la grêle quand elle est un peu 
forte. 

143. Il y a une autre espèce de couverture qui se pratique 
dans partie de la Champagne, Bourgogne et Nivernais, 
qui se fait de pierres plates appelées laves : elle est fort 
pesante, et sujette à de fréquents entretiens, à cause qu'elle 
n'est tenue que par son arrangement ; mais quand elle est 
chaulée ou maçonnée de bon mortier, elle dure jusqu'à ce 
que les bois qui la soutiennent se rompent. Elle n'est 
guère employée que dans les maisons des paysans, à cause 
de sa pesanteur qui ne s'accommode pas à la portée des 
grands bâtiments, mais elle est excellente sur les voûtes à 
cause de leur force et solidité. Il s'en trouve quelquefois 
de sujettes à la gelée, et c'est à quoi il faut bien prendre 
garde. 
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LÉGENDE DES FIGtltlC^. 



Fig. In. — a Pilotis scms griHe; b pilotis de chambre; • pilotis 

de garde; d plateforme. 
Fig. 2. — e Maçonnerie sur plateforme sans pilotis. 
Fig. 3. — f Coffre pour les sables bouillants ; g profil du même 

coffre. 
Pig. 9. — - Renfort par les poinçons. 
Ffg. 10. — Renfort à crémaillère. 
Fig. 11. — Renfort à arbalétrier. 
Fig. 12. — Profil de renfort à arbalétrier; id., plan. 
Fig. 13. — Renfort par encorbellement. 
Fig. 14. -^ Renfort par aissdiers. 
Fig. 20é — a Sablière. 
Fig. 21. -^ 6 Allonge à double crochet) t id.» sans crochet; 

é ié.y à simple crochet. 
Fig. 32. — Comble à ardoises. 
Fig. 23. — Comble k tuiles. 
Fig. 24 et 25. — Profils de combles à tuiles creuses. 
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SUR LA FONDATION PAR COFFRES, 
Indiquée figura 8. 



Lk méthode dô fonder par] coffres , ({ùi 69t tttatiqtiée eti 
Plandre^ pour fonder à de médiocres iprofondeùrs, dans le 
sable bouillant 9 consiste à n'oùtrir la iettë chaque joUr 
que dans rétendue qu'on se proposé dé fondée, et d'atoir 
les matériaux tout^ prêts [pour couvrir le boii fonds dans 
l'instant qu'il est découtert), sans quoi le sable bouillant 
remonte et remplit bientôt le coffre ; et quand on trouve 
de la glàise'(ce qui se reneonti'e quelquefois) ûû âùntlè Sifïx 
fondations de la pente sur le derrière , afin que la iiiaçon- 
nerie ne glisse |pas sur lé devant. « Je suiâ pétsUâdé, dit 
M. lé Peletier (lettre du 30 septembre 4700, âdiresséé à Ga- 
ligny), que vous savez toutes ces choseï^ mieut qué niôi; 
mais j'ai tant vu fonder par coffres à Lille et à Meniii qiié je 
ne puis m'empêcher de vous donner part de ce que tious 
pratiquions alors. » 

Au moyen de cette méthode (dit Yatibàn ailleurs), on 
vient à bout de surprendre les plus mauvais fonds, et de 
les approfondir jusqu'au sable bouillant, qui est le bon 
fonds dans cette contrée, aussi sûr, et souvent plus même 
que le roc. Voici comment on procède : 
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BBLATIFS A LORGANJSATIOH 
D8 

L'ACADÉMIE ROYALE MILITAIRE 

DE TURIN. 

Tndoli 4t r)MIi«n p*r M. le stafm baron BaTlchlo de Ptrtudorl. 



AVIS DU TRADUCTEUR. 



Depuis longtemps l'école royale de l'arlillerie et du génie 
du royaume de Sardaigne jouit d'une juste céliîbrilé. Son 
fondateur fui le lieutenant-général commandeur Pœpacino 
de'Antoni, qu'il suffit de nommer. Il en fut dans l'origine le 
directeur général. 

Plusieurs ofiiciers distingués sont sortis de celle Ecole, 
entre autres, le lieutenaot-général d'artillerie Danna, mon 
ministre de la guerre et commandant en chef l'artillerie du 
royaume d'Italie, et le colonel d'artillerie Zino, mort en l'an 
vil au service de France, par suite des blessures qu'il avait 
reçues à la défense de la citadelle de Turin, sous les ordres 
du général Fiorella. 

Cette école a subi, en 1S18, différentes modifications. 
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d'après lesquelles, sous le nom de PAcadémieroyaîe militaire, J 

elle doit fournir des officiers à tous les services de l'armée. a 

Plusieurs en sont déjà sortis, pour l'artillerie, le génie, 
l'état-major général, rinTanterie et la cavalerie, comme 
nous l'avons fait remarquer, en 1838, dans une Noticemr le 
camp d'instruction de Saint-Maurice près de Turin. 

Le roi de Sardaigne et de Piémont, qui ne néglige aucun 
moyen de perl'eciionner son état militaire, a fait à cette 
Académie plusieurs changements, d'après les documents ^ 

rapportés par des ofScîers des armes spéciales, qu'il a en- /j 

voy es visiter les établissements militaires du même genre '\ 

en pays étrangers, en France, en Autriche, en Angleterre et X 

en Russie, où ils ont pu tout voir et tout examiner. 

Je me propose de faire connaître ces changements dans 
cet écrit, en présentant : 

1° Les dernières dispositions souveraines, en date du 4 1 

mai i839, relatives à l'Académie royale militaire de Turin; | 

2° Le programme des examens pour l'admission des can- 
didats-, 

3° Le tableau des éludes des élèves. 

Ces doccumenls que l'on pourra consulter avec fruit, 
seront particulièrement utiles à ceux qui sont appelés à 
diriger les études des jeunes gens destinés à la carrière mi- 
litaire. On pourra leur accorder d'autant plus de conliance 
qu'ils sont le résultat de ce qu'il y a de mieux chez les puis- 
sances où l'on s'occupe le plus de l'instruction militaire, el 
ayant déjà la sanction de l'expérience ; ils offrent un résumé 
de ce qu'il y a de plus avantageux à suivre. 

Je serais heureux si en faisant connaître en France l'or- 
ganisation d'une école qui a été l'objet de tant de soins et de 
sollicitude, je puis concourir ô faciliter l'instruction de la 
jeunesse militaire. 
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ORDONNANCE 

d'okgàmsation 

DE L'ACADÉMIE ROYALE MILITAIRE 
DE TCRDV, 

EN DATE DO Â MAI 1859. 



Article i" 



à 



L'Académie royalemilîlaireinsiituée pour instruire dans 
les différentes parties do l'art de la guerre les jeunes gens 
qui se vouent à la carrière militaire, et désirent prendre du 
service dans l'armée de terre en qualité d'officiers, conti- 
nuera à être dans la dépendance directe et exclusive du mi- 
nisire secréuire d'état de la guerre et de la marine. 

Article 2. 

Le nombre total des élèves de l'Académie royale militaire 
ne pourra excéder deux cents : cent tJtngt-ring, sous le Dom 
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de convittori, payeront pension , et soixantC'^inze ^ sous 
celui d'Elèves, seront aux frais de TEtat. 

I>es 75 pensionnaires du roi, 25 pourront être à pension 
entière et 50 à demi-pension y à la charge les uns et les 
autres du budget de la guerre. 

' Les élèves boursiers seront nommés par le roi. La nomi- 
nation des pensionnaires sera soumise à son approbation 
sur la proposition du ministre de la guerre. 

Artick 3. 

L'aspirant soit à la place d'élève, soit à celle de pension-- 
naire, devra réunir les qualités suivantes : 

1° Etre de naissance noble ou civile ; 

2^ Avoir une complexion suffisamment robuste, et être 
d'un physique qui lui permettrait d'entrer dans la milice; 

3^ N'avoir pas moins de quatorze ans accomplis, et ne 
pas dépasser l'âge de seize également accomplis; 

4° Professer la religion catholique ; 

5^ Etre sujet du roi, à moins qu'il plaise à S. M. de faire 
admettre des jeunes gens de pays étrangers; 

6® Avoir eu la petite vérole, ou avoir été vacciné ; 

7^ N'avoir fait partie d'aucune maison d'éducation pu- 
blique, ou, en cas contraire, prouver qu'il s'y est comporté 
d'une manière louable, et qu'il en est sorti sans blâme de la 
part de ses supérieurs; 

8^ Posséder les connaissances requises par l'article 4, ce 
qui doit être prouvé au moyen d'un examen d'admission ^ 
suivant les modes et termes fixés par l'article suivant, n^5; 

9" Fournir les titres avec lesquels on entend justifier, sui- 
vant les cas, la demande de la place d'élève ou de pension* 
naire du roi ; 
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10° Justifier du mode suivant lequel sera fait, aux époques 
fixées, le payement soit de la pension entière, soit do la 
partie de la pension qui doit rester à U charge des parents , 
el pourvoir l'élève entrant du premier trousseau, suivant ce 
qui est prescrit à l'article 7. 

Article 4. 

L'aspirant devra faire preuve : 

1° Qu'il a reçu une éducation primaire qui le reno capa- 
ble de lire et écrira correctem.ent la langue italienne; 

2" Qu'il possède les principes fondamentaux de la reli- 
gion catholique et de la morale; 

3" Qu'il a, quant à la rhétorique, assez de capacii (pam 
pouvoir du moins traduire corcectemenl du latia en langue 
italienne, un morceau (squarcio) de prose choisie, extrait 
des Commentaire» de César, ou d'autres auteurs semblables, 
et composer en langue italienne deux thèmes sur divers su- 
jets, c'est-à-dire, faire la narration, par écrit, de deux faits 
précédemment exposés verbalement par un professeur; 

4° Enfin, qu'il possède non-seulement les éléments de 
l'arithmétique, c'esl-â-dire la numération, les quatre pre- 
mières règles du calcul, la théorie et la pratique des frac- 
tions ordinaires et décimales, et le système des poids et me- 
sures communément en usage en Piémont , mais encore Iw 
éléments de la géométrie plane, c'est-à-dire l'ensemble des 
principales propositions exposées dans les quatre premiers 
livres delà géométrie de Legendre. 



ë 
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Article 6, 

Pour justifier de la possession des connaissances men- 
tionnées dans l'article précédent, l'aspirant devra subir un 
examen devant une commission nommée à cet effet. 

Le candidat ne sera déclaré admissible qu'autant que la 
résultat dé son examen, lui aura acquis la majorité absolue 
des voix. 

Article 6. 

La pension pour chaque élève continuera d'être de mille 
deux cents livres ( /ranc«) par an, ou de trois cents livres 
par trimestre. 

Les trimestres compteront du V^ janvier au 1" avril, du 
!•' avril au l**^ juillet, du 1*''' juillet au 1*''' octobre, et du 
1** octobre au 1®' janvier. 

Les pensions soit des élèves soit des convittori se paye- 
ront d'avance, pour chaque trimestre. 

Chaque trimestre sera payé en entier, quelle que soit l'é- 
poque de l'entrée ou de la sortie des élèves, 

L^ pensions des élèves dont le nombre est fixé par l'ar- 
ticle 2 continueront à être payées par le budget de la guerre, 
qu'il y ait des vacances oU non. 

\ Article 7. 

Chaque élève entrant dans l'Académie, qu'il soit boursier 
ou pensionnaire, devra se pourvoir, à ses frais, de tous les 
articles du trousseau qui sont décrits dans le tableau annexé 
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au présent règlement, visé par le ministre secrétaire d'Etal 
de la guerre et de la marine par ordre du roi, et coté n"!. 

Les objets qui composeront le trousseau devront Être con- 
formes au modèle qui en sera établi. Ceux de ces objets 
qu'on préférerait nepas fournir en nature le seronlen argent, 
au prix du tarif établi tous les ans par le conseil d'adminia- 
tralion, avec l'approbation du premier secrétaire d'Etat de la 
guerre et de la marine. 

Ceux de ces objets qui, par la suite, devront être remplacés 
léseront en argent, au prix de ce même tarif. 

Chaque élève sortant de l'Académie aura le droit d'em- 
porter tous lus effets composant son trousseau, dans l'état 
où ils se trouveront à l'époque de sa sortie. 

Article 8. 

Le cours des études dans l'Académie royale militaire sera 
de cinq années, pour les élèves qui se destinent au service 
de l'infanterie et de la cavalerie, 

il sera de six années, pour ceux qui se destineront aux 
armes spéciales, c'est-à-dire aux corps royauxde l'artillerie, 
du génie et de l'éLat-major général. 

Article 9. 

L'enseignement à faire aux élèves comprendra: 

1° Un cours de mathématiques et de géométrie descrip- 
tive; 

3° Un cours élémentaire de physique, de chimie et de 
statique ; 

3° Va cours élémentaire d'analyse et de mécanique; 
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4^ Un cours élémentaire de fortification , d'attaque et de 
défense des places ; ^ 

6^ Un cours élémentaire de topographie et de géodésie; 

6^ Un cours d'art et d'histoire militaire ; 

7^ L'étude théorique et pratique des règlements mili- 
taires en ce qui concerne l'administration , la comptabilité 
et les différents services tant dans les garnisons qu'en mar-^ 
che et dans les camps , ainsi que l'étude des lois pénales mi- 
litaires; 

8^ Un cours d'histoire > de géographie politique, de cos- 
mographie et de statistique; 

9° Un cours de dessin ; 

Vf Un cours de belles-lettres italiennes ; 

11** L'étude de la langue française; 

W La théorie et les exercices militaires, y compris queK 
ques notions élémentaires sur les instructions d'artillerie à 
donner aux élèves qui se destinent aux corps de la ligne; 

13^ Quelques leçons élémentaires d'hippiatrique ; 

44*^ Les exercices gymnastiques ; les développements à 
donner à chacune des matières comprises dans cet ensei- 
gnement, entre les différentes années du cours académique, 
des études et exercices qui s'y rapportent, ainsi que leur ap- 
plicatiouy tant pour les élèves appelés au service des armes 
spéciales que pour ceux destinés aux autres armes, seront 
déterminés dans un programme général qui sera soumis à 
l'approbation du roi. 
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Article 10. 



EZAKEirS AirirUELS BT DB 80&TIB. FEOMOnONS àSJ OllABK D'aUIOEA. -^ 

• • ' ■ ■ 

▲YANTAOBS SpéciAUX POUB GBUX QUI SB SONT APFUQirÉS ▲ l'^TUDE DBS ABMES 
SPfcXALBS.— PRimiGBS DES ilàvES PAGES. 



A là fin de chaque année scolaire /les élèves devront subir 
des éxàinëns surles ~matièi*és enseignëes dans le courant de 
Tannée y devant des conunissions établies à cet effet par le 
conseil d'instruction dont il est question dans là section du 
troisième chapitre ; les membres de ces commissions seront 
pris parmi le personnel de l'Académie, attaché à l'instruc- 
tion. 

L'élève qui y par suite de ces exàttiens annuels^ n'obtien- 
drait pas la majorité des voix sera dans l'obligation de re- 
COiùméncer le cours de l'année à laquelle les examens sont 
relatifs. 

L'élève qui y durant deux années consécutives, ne pourra 
satisfaire aux examens du même cours cessera de faire par- 
tie de l'Académie, et ne pourra aspirer à être promu officier 
dans l'armée par voie d'examens, à moins d'une grâce spé- 
ciale de sa majesté. 

Article 11. 

EXAMENS DB LA DERMlàEE AU N^B DU GOUE8 BT DISPOSITIONS Y EELATIVBS.— - CAS 
DANS LESQUELS DBS ÊlÀYES PEUVENT ÊTEE ADMIS A UNE PEOGEESSION PLUS 
EAPXDB DBS ÉTUDES. 

Les examens de la dernière année des cours, c'est-à-dire 
de la cinquième année pour les armes ordinaires, ou de la 
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ligne, et de la sixième année pour les armes spéciales seront 
faits par des commissions nommées à cet effet. 

Les élèves qui, dans ces examens, n'obtiendraient pas la 
majorité aboolae des voix , si c'est de la cinqui^ne année 
de cours, seront traités de la manière établie par l'article 
précédeoly j 91 et Si; et si c'est de iasixièiae année, ils ne 
pouHNHit plus coMlinoer lesétudes pour les armes spéciales; 
mais il leur sera offert de passer en tpaiké de 60as4ieuie»- 
nants dans les armes de ia ligne. 

S'il arrivait qu'au terme de la troisième année pour les 
armes ordinaires, ec de ia quatrième année pour les armes 
spéciales, on reconnût dans quelque élève un degré de ca^ 
pacité tel qu'il pût fidre dans les études, des progrès pins 
qu'ordiniÂres, le roi, pour favoriser les dispositions de odui 
qui se distingue des autres par une plus grande application 
et par des talents naturels, permet, en pareil cas, lorsque 
la chose est bien constatée au premier secrétaire d'£tac de 
la guerre, d'invoquer de sa majesté, sur la proposition du 
conseil d'instruction de l'Institut académique, la faveur 
pour l'élève qui se trouve dans une telle position excep- 
tionnelle, d'être admis à accomplir les deux dernières an- 
nées des cours dans une seule, et pour cela de subir des 
examens, vers le milieu de l'année scolastique, dans les 
fennes établies pour le passage de l'un à Tautre cours, afin 
de pofffvoir ensuite subir celui de la dernière année à la fin 
du cours, et obtenir ainsi, si les examens se sont soutenus 
avec nn plem succès , s^ sortie de P Académie , au terme 
4e ia quatrième année si c'est pour les armes ordinaires, 
et de la <;inq«ième année si c'est pour les armes spé-^ 
ciales. 
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Article 12. 



CHOIX DBS hàvts roTO LBâ Ajum sAYJurTp*."— unnis ayjjitagbs «rtouLUz. 

A la fin des cours de la seconde année , et après qae les 
résultats des examens annuels sont connus , il sera fait par 
le. conseil d'instruction un premier choix des élèves que 
Ton appellera à suivre les études des armes spéciales ; ce 
choix sera définitif au terme de la quatrième année. 

On choisira pour ces études ceux qui auront fait preuve 
d'une grande capacité aux sciences physiques et mathéma- 
tiques. Les élèves ainsi choisis jouiront^ dès le jour où 
commencera la cinquième année , de la solde de cadet d'in- 
fanterie , à la charge du hudget de la guerre > et ensuite de 
celle de sous-lieutenant de la même arme, à compter de l'é- 
poque à laquelle ils seront promus au même grade. 

Article 13. 

PlOMOnOM AU 61LÂDI DB 80U8-LIBDTBZfAIIT. 

La cinquième année accomplie, tous les élèves qui, à la 
suite des examens , auront obtenu la majorité absolue des 
suffrages seront promus sous-lieutenants dans l'armée. 

Ceux qui se trouveront destinés aux armes ordinaires, ou 
de la ligne, seront alors placés dans les corps d'infanterie 
ou de cavalerie, et leur ancienneté commencera du jour de 
leur entrée dans les mêmes corps. 

Ceux destinés aux armes spéciales continueront à rester 
dans l'Académie pour y accomplir ou finir la sixième année. 
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mais ils compteront leur ancienneté du jour de leur promo- 
tion au grade de sous-Iieulenant. 



A¥tichi:tl 
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Les élèves qui, à la fin de la sixième année , auront été, 
dans les examens relatifs, reconnus propre au service des 
armes spéciales seront promus au grade de lieutenant, et en 
même temps classés dans les corps royaux de rartillerie, du 
génie militaire ou de l'état-major général 

Lorsque, dans les deux premiers corps, il ne se trouvera 
point de place vacante de lieutenant, les élèves y seront 
placés pour faire le service de souis-lieutenant, mais avec le 
grade de lieutenant, afin d'en prendre l'emploi aux pre- 
mières vacances. 

Aiiicle 15. 

PUmiOBS PiATIOIILISRS DIS iLÂTBS PA018. 

Les élèves pages conserveront, quelle que soit leur desti- 
nation dans les armes ordinaires de la ligne ou dans les 
armes spéciales, les privilèges particuliers qui leur ont été 
accordés par brevet royal du 10 mars 1835, qu'ils soient 
premiers pages ou simples pages d'honneur. 
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ArtkkiO. 



àaoa srémMM^ÉMUBàmm 



Pour les élèves admi» à fiiire partie des eorps royaux de 
rartiUerie), du génie et de l'état -major général, il sera 
établi yme ieoU dl'i^Ueaêitm dans un local conTaïaMe^ dé- 
pendant de r Académie» mais séparé» dans laquelle il y anra 
des cours spéciaux pour disque arme^ que devront suivre 
les élèves destinés à chacune d'elles» àpAs leur sortie de 
l'Académie. 

La durée du cours sera de deux années. 

Un programme rédigé conformément à ce but» approuvé 
par le roi» établira les matières que Ton doit enseigner dans 
cette école. 

L'enseignement se fera ou par les professeurs de l'Acadé- 
mie» auxquels, pour ce surcroît de travail» il sera alloué un 
traitement supplémentaire, ou bien par d'autres professeurs 
réunissant les qualités requises» suivant que cela sera re- 
connu plus convenable. 

Les officiers appelés à Técole spéciale d*application de- 
vront se conformer strictement aux ordres qui leur seront 
donnés par les ofiBciers supérieurs de l'Académie. Les corps 
auxquels ces jeunes ofiQciers appartiennent ne pourront uti- 
liser leur travail dans le corps pour le service» si ce n'est 
dans les heures dont ces officiers pourront disposer» après 
avoir rempli les cAligations que leur imposent les études 
prescrites dans cette école. 

Les élèves qui» à la fin de la sixième année des cours de 
l'Académie» seront nommés lieutenants dans les corps royaux 
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de l'artillerie ) du génie et de rétat-major général^ ne se- 
ront point considérés définlIiTraient comme admis dans ces 
corps y et seront ainsi sans ancienneté jusqu'à ce que, ayant 
accompli le cours des études àl'éQple d'application ^ ils aient 
subi les examens de ri^eur, par devant la commission éta- 
blie à cet effet, sur les matières enseignées dans cette écol^y 
et obtenu» à la suite de ces examens, la miajôrité absolue des 
suffrages. 

Ceux dés élèves qai n*6bfièndraieiit pias cette majorité 
seront dans r6l]â[îé^t!6À' de recpmmidiicer les cours d'études 
de l'école d*applicàtidn ^ à moins qu'ils ne préfèrent passer 
dans un corps def ligné en qualité de sous-lieutenants avec 
l'Ancienneté qu'ils avaient à leur sortie de l'Académie 
(art. 13, § 30); ils conserveront, en attendant, le grade de 
lieutenant déjà obtenu pour en être etiSuite titulaire lorsque 
leur tour d'ancienneté les portera à ce grade. 

Les progranmies des études dont il est fait mention daiis 
les articles 9 et 16 seront soumis à l'approbation du roi 
par le premier secrétaire d'Etat de la guerre et de la ma- 
rine. 

Les membres qui devroAK composer les diverses commis- 
sions chargées des examens seront nommés chaque fois par 
le roi , sur la proposition du premier secrétaire d'Etat de la 
guerre et de la marine. Le nombre des membres de chacjue 
commission sera toujours impair; et chacune de ces cbhi- 
missions comprendra le général commandatit'oii le èomman- 
dànt en second dé TAcadémie. Le résultât de chaque examen 
devra toujours sortir d'un scrutin secret; et, par majorité 
absolue des suffrages, on entendra la moitié, plus un, du 
nombre des voix. 
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Atiick 17. 

Les examens auront toujours l|eu en partie verbalement 
et en partie par écrit. 

Dans les examens par écrit, tous les élèves devront traiter 
les mêmes propositions. 

Les examens oraux devront - rouler sur des questions 
moins compliquées, qui seront uniquement dirigées de ma- 
nière à ce que les élèves puissent Justifier de la connais- 
sance des principes et des théories en général. 

La conduite des élèves, sous le rapport de la religion et de 
la morale, devra toujours être prise en considération , et 
plus spécialement dans les cas où le résultat des examens 
serait douteux, pour leur classement soit dans les passages 
annuels de Vun à l'autre cours, soit pour établir Fan- 
cienneté à Tépoque de leur nomination au grade d'officier 
dans l'armée. 

Afiicle 18. 



Le personnel de l'Académie royale militaire sera composé 
de la manière suivante : 

Un commandant général. 

Un commandant en second, directeur général des études. 
Pour l'instruction militaire et la direction desélèves : 

Un préfet ancien, 

Quatre préfets, 

Un capitaine instructeur, 

Un adjudant-major, 
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Quatre lieutenants de section. 

Douze adjudants militaires. 
Pour le service spirituel et Tinstruction religieuse : 

Un premier directeur spirituel ou religieux. 

Un second directeur, idem. 

Quatre chapelains. 
Pour les différentes branches d'instruction : 

Deux directeurs des études dont un est spécialement 
chargé de renseignement des sciences physiques et ma- 
thématiques, 

Un professeur d'analyse et de mécanique, 

Un professeur de géométrie descriptive. 

Deux professeurs de mathématiques, 

Un professeur de physique, de chimie et de statique, 

Un professeur adjoint à ce dernier, 

Un professeur de fortification. 

Un professeur de topographie et de géodésie, 

Un professeur d'art et d'histoire militaire. 

Un professeur d'histoire et de géographie. 

Un professeur de dessin. 

Deux professeurs adjoints à ce dernier. 

Un professeur de belles-lettres italiennes. 

Un professeur de langue française. 

Quatre maîtres pour la danse, l'escrime, la gymnastique 
et la natation. 

Huit répétiteurs. 

Un mécanicien pour la conservation des machines et 
pour aider le professeur de physique dans ses expé- 
riences. 
Pour le service de santé : 

Un médecin ordinaire. 

Un médecin consultant. 



'.* 
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L0 commandant aupôriwr sera UMiloim m offieitr géné- 
ral ; 

Le commandant en aecond, officier aupMeur» du grade 
de colonel ou de lieutenant^colonel; 

Le préfet ancien» msgor ; ^ ., 

Les préfets, capitaines ; 

La lieutenant instructeur» lieutenant ; 

L'adjudant-major» capitaine ou Ueutenant i 

Les lieutenants de section» lieutenanta. 

Si quelqu'un de ces officiers avait le droit d'être promu» 
par son ancienneté, à un grade supérieur à celui qu'il adana 
l'Académie» il devrait» pour ^obtenir» être replacé dans uti 
corps de l'armée. ^ 

Nul ne peut être nommé préfet» s'il n'est Agé de 30 ans» 
et s'il n'a servi au moins deux années dans un corps, en 
qualité de capitaine. 

Des quatre préfets, deux seront de règle ordinaire tirés 
de l'arme d'infanterie» un de celle de cavalerie, et un des 
armes spéciales. 

Les lieutenants de section seront tirés des lieutenants de 
l'armée active» ayant au moins deux années d'activité de 
service dans le même grade» et âgés non moins de 25 ans. 

Les adjudants militaires seront choisis parmi les sous- 
officiers des vétérants et invalides» et aussi parmi cent -de 
l'armée active qui» par une bonne conduite» de bonnes 
mgoura et de bons services» seront reconnus les plus méri- 
tants» pourvu qu'ils aient au moins 30 années d'âge. 

Ils auront le grade de fourrier» et en porcenmt les marques 
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di8tinctive8;il8porterontruniformederAcadémie; mais ils 
resteront attachés et à la suite des corps de vétérans et in- 
valides dont ils recevront la solde. Leur service à T Académie 
sera considéré comme service actif. 

Les professeurs d'instructions militaires seront de règle 
ordinaire pris parmi les o£Bciers de l'armée. 

Les professeurs et maîtres de sciences, de lettres, d'arts 
graphiques ou de dessin, ainsi que les répétiteurs, pourront 
être militaires ou non , pourvu qu'ils soient brevetés des 
universités royales. 

Les professeurs pourront pareillement être choisis parmi 
les officiers appartenant aux corps des armes spéciales, et, 
dans ce cas ils jouirolit d'un supplément de solde, et seront 
désignés sous le titre de professeurs à appointements sup- 
plémentaires. 

Toutefois les uns ou les autres, si on le juge convenable, 
seront, avant leur nomination, soumis à un examen qui aura 
lieu devant le conseil d'instruction. 

ArêieU ao. 

s » . • ■ 

Le commandant général aura le commandement en chef 
et le gouvernement supérieur de tout le personnel et de 
tout le matériel appartenant au service de l'Académie 
royale militaire. 

Il correspondra directement, pour toutes les affaires deser- 
vice, avec le premier secrétaire d'Etat de la guerre et de la 
marine, et il dépendra uniquement de son autorité; il sera 
responsable envers lui de la stricte et rigoureuse exécution 
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de tous les règlements et de toutes les dispositions arrêtées 
pour les différentes parties du service de TAcadémie. 

Il fera, parmi les élèves» les nominations aux grades de 
sergent et de caporal , les cassera de ces grades toutes les 
fois qu'ils auront démérité, et il sollicitera l'expulsion de 
ceux dont il serait mécontent, après avoir entendu à cet 
égard l'avis du conseil de discipline. 

Il proposera au premier secrétaire d'Ëtat de la guerre et de 
la marine, les nominations qu'il y aura à faire à tous les em- 
plois du service supérieur, quelle qu'en soit la catégorie. Il 
surveillera la conduite et les services de tout le personnel ; 
il sollicitera du premier secrétaire les récompenses et la re- 
traite de ceux qui y auraient droit, ainsi que le renvoi et la 
dégradation des personnes qui auraient démérité. Il aura 
la faculté d'accepter et de congédier les gens de service; on 
entend par cette dénomination toutes les personnes appli- 
quées au service d'un ordre inférieur; on en excepte seule* 
ment les sous-officiers et ordonnances dont l'entrée à l'Aca- 
démie ou le renvoi au corps ne pourra avoir lieu que par or- 
dre du ministre de la guerre. 

Il proposera les nominations des élèves et leur classement 
dans les différents corps de Farmée, par suite du résultat 
des examens, et en conformité des règles établies par cette 
ordonnance royale. 



( . • ' 1 » f .. / - 
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Afikk^. 



OOMMAlinAIfT KV UGOXID. 



Le commandant en second prendra {dace immédâat^Beat 
afHrèa le commandant génânal, pour le représenter et le eup- 
fdéer» en cas d'absence ou d'empêchement. 

Il a la sur?eillanoe supérieure de toutes les branches do 
service, et plus spécialement, de l'instruction en général, 
des exercices et des études militaires des diffi^entes armes; 
en sa qualité de directeur général, il fera en sorte que tout 
8<nt exécuté conformément aux règlements qui seront éta- 
Mis. 

Tous les employés supérieurs et inférieurs de l'institut 
académique seront sous les ordres immédiats du commau'* 
dant en second, comme responsable envers le commandant 
général de la marche régulière du service en général. 

Le commandant en second sera suppléé, dans les branches 
du service militaire disciplinaire et administratif, par le 
préfet ancien, et pour ceux de l'instruction et des études 
diverses, par les directeurs des études. 

Le préfet ancien n'aura pas ordinairement le commande- 
ment d'aucune section, mais il pourra cependant le prendre 
temporairement par l'ordre du commandant général. Il aura 
la surveillance supérieure sur le service intérieur, er des 
fonctions spéciales dans l'administration et la comptabilité, 
ainsi qu'il sera déterminé dans le règlement dont il est 
question dans l'article subséquent (63). 

Les autres préfets auront le commandement d'une section 
d'élèves; chacun aura^ enoutre^ la surveillance et la direc- 
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rection d'une branche particulière d'instruction militaire 
ou gymnastique, et ils auront entrée aux conseils d'adminis- 
tration» de discipline et d'instruction. 

Les simples préfets exerceront en commun et par tour 
les services d'inspection et de semaine. 

Tout ce qui concerne le service journalier dans l'intérieur 
de la maison appartiendra au préfet d'inspection, et tout ce 
qui est relatif au service hors de la maison, comme ce qui 
regarde le commandement, la direction et la dicipline des 
élèves, appartiendra à celui de semaine. 

Le but constant des préfets doit êtjre celui de veiller à la 
bonne dicipline, à la bienséance, à la civilité des manières 
des élèves dans toutes les circonstances et dans leurs di- 
verses positions. 

Le préfet appartenant à l'arme de la cavalerie aura en- 
core, parmi ses fonctions spéciales, la direction de l'école 
d'équitation, le commandement et la comptabilité des 
hommes et des chevaux attachés à l'Académie. 

Le capitaine et le lieutenant instructeurs enseigneront 
aux élèves la théorie et la pratique des écoles du soldat, de 
peloton, de bataillon, et les évolutions de ligne, ainsi que 
les lois pénales militaires et tous les règlements en vigueur 
à l'égard de la discipline, la comptabilité, l'administration 
et les différents services dans les garnisons, les camps et les 
marches. 

L'adjudant-major dirigera le bureau dépendant de la ma- 
jorité militaire, où l'on forme les tableaux de répartition des 
heures de travail et de la distribution du service journalier. 

L'infirmerie, les dortoirs, le réfectoire, les salles de police, 
le parloir appelleront particulièrement l'attention de l'ad- 
judant-major auquel seront, à cet effet, subordonnées les 
personnes attachées à ces différents lieux. L'ordre des 
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classes, la discipline des salles d'étude seront également 
sous la surveillance de l'adjudant-major. 

Il remplira toutes les autres missions spéciales qu'il plaira 
au commandant général et au commandant en second de 
lui confier ; il dépendra immédiatement d'eux, et il conmiu- 
niquera immédiatement avec eux sans intermédiaire supé- 
rieur. 

n pourra, le cas échéant, concourir avec les préfets pour 
le service d'inspection et de semaine, toutes les fois qu'un de 
ceux-ci se trouvera absent ou empêché et que le comman- 
dant général le trouvera convenable. Il 

Les lieutenants de section concourront entre eux et par 
tour pour le service hebdomadaire et quotidien, sous les 
ordres des préfets. 

Pourront coopérer ou suppléer dans l'instruction mili- 
taire, le capitaine et le lieutenant instructeurs, un des lieu- 
tenants par tour ou par continuation suivant les ordres que 
donnera le commandant général ; il aura, en outre, pour mis- 
sion spéciale le service des élèves pages. 

Les adjudants militaires surveilleront continuellement 
la conduite des élèves, qu'ils soient réunis ou séparés; dans 
l'intérieur ou à l'extérieur de la maison; dans les lieux d'é- 
tude, d'exercices, de gymnastiques et militaires ; dans les 
dortoirs, dans le réfectoire, dans l'oratoire, dans les endroits 
de récréation et de promenade; enfin, dans toutes les occu- 
pations de la journée où les élèves ne se trouveraient pas sous 
les yeux des professeurs, chapelains, maîtres et répétiteurs. 

Les adjudants militaires feront leur service en commun 
et par tour, et ceux qui ne seront pas spécialement attachés 
aux sections suppléeront aux manquants ou empêchés,* et 
exécuteront, en outre, telles fonctions particulières que le 
c o mma nd ant génâral jugera à propos de leur confier. Ces 
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adjudants militaires dépendront essentiellement ctes préfets 
et subsidiairement des lieutenants de section. 

Les directeurs spirituels dirigeront les enseignements de 
la religion, de la philosophie » de la morale , de l'histoire 
sainte et ecclésiastique; ils s'occuperont des pratique^e la 
piété chrétienne , et des propres devoirs des élèves. 

Les chapelains seront à la disposition des directeurs spi- 
rituels pour les pratiques de la religion propres à Tinstitut 
académique, et pour les fonctions de Foratoire. - 

Les directeurs des études auront la haute direction et la 
surveillance sur la marche de l'instruction, conformément 
aux bases qui seront fixées par le programme général des 
études académiques. 

Aidés par une junte de professeurs nommés par le conseil 
d'instruction, ils rédigeront les programmes partiels de l'en- 
seignement des différentes matières; et lorsque ces pro- 
grammes seront approuvés par le conseil d'instruction, ils 
les communiqueront aux professeurs et maîtres qu'ils con- 
cernent, en leur indiquant les méthodes, les démonstrations 
et les particularités les plus minutieuses à suivre pour les 
mettre en pratique, afin de conserver dans les mêmes 

études la plus stricte uniformité. 

,■■>''*' 

Les directeurs des études seront membres des conuuisr 
sions que l'on établira pour les examens annuels et d'admis- 
tiondes élèves. 

Les professeurs et maîtres exerceront lesfpnctions de leurs i 
charges, conformément aux programmes établis pour l'en- 
seignement et aux prescriptions qu'ils recevront des direc- 
teurs des études. 

Les professeurs seront, en cas de besoin, suppléés par les 
répétiteurs, excepté les professeurs de dessin qui se sup- 

n» 36. 3* 81&IE. T. 12. DKCiMBiiE 1S42. 25 



378 ORGANISATION 

pléeront entre eux , suivant les ordres du directeur général 
deS' éludes. 

Les professeurs et les maltires surveilleront la conduite des 
élèvasdansleumelasses respeetiveset en seroftt responsables. 

Les Pépétiteufs s'occuperont à expliquer dans les salles 
d'^^iides les ieçoBS des* dhrers professeurs, et à régler les 
exercices d». bi mémeife en de 1* lecture publique. Ils sur- 
veîUerQnt^ daw ces saltes» U boane dieipline des élètes, et 
ey,;^eiy>iltr(r8ipoiWftM^; :. 

^% suppléercwl les> profèssnor») et se suppléerait entre 
eux alternativement^ conformément aux ordres du directeàr 
général. 

LeSr médecins elles chirurgiens soiga6ffont>aocH»eulemeiit 
la santé des élèves, mais aussi celles de tâ^iteS leapeisonnes 
qui habitent la maison de l'Académie, et qui auraient besoin 
de leurs soin^. 

Le médecin consultant sera appelé dans les cas difficiles» 
et suppléera aussi, le cas échéant» le médecin ordinaire. 

Le chirurgien ordinaire sera, en cas de besoin, suppléé par 
le chirurgien en second qui sera de règle ordinaire plus s^ 
cialemient chargé de Texercice pratique de U ehirargie d'un 
ordre inftrieur. 

Le chirurgien dentiste s'occupera des fonctions de S4>llfiirt, 
conformément aux ordres qui lui seront donnés; mais i) ne 
pwrrâ, dàixs àuCfûn cas, agir sans l'assentiment du médecin. 
Où du chirurgien ordinaire. 

Les médecins, les chirurgiens et le dentiste dépendront 

dii^etement du commandant général. 
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nuÉaouBE^ isonàifEf OTCK^AmB jàiuaiijrvMTi^ boliÔti^gaiim^ ABiinMJiT »'ai^ 

loinsnunoxi r vakaaiovnàjBaM, 

» ■ ■ • 

Les lAiriiitttieM 0|i<ciaM dll trétinriteëi dv l^éeotfOMé 
seront éiabUei par lé lèf^enMrt Itur fifMiiijâ&tnitlO» êf^li 
coinpiaMlilé.derAoadéiniei » 

Le 96«i^air&«robitiste torà aiiâèî aect éttîtc du' doâiiè^il 
d'afkoîBtetfaiiM ^ 6n C0lte^^alitè^ 968' foiietto 
seront déterminées par le règlement précité. 

Le biUioiiiéowro àur» la aanreillance des Ifti^ Wfà 
bibUothé^ne^ des moâMea, instràme*!» d& phjrs^dë «( dé 
mathénati(iiiè^ ainsi ^ne dn eàbinei d^ pbysi<|M et ée chi'* 
nwe.. . . 

U s'œwperâ dli choix des éditions et de fâiebat de» lllWè^ 
app][(0ivvi» par te conseil d'administrationt. 

11 corrigera le&éqpr«a?ead99 éorils MpifiltiêS' p(Uût FAéa^ 
déipiew' 

Il sera seoféiaiio du conêei) d^testrttcfiën^ en éë ^ iMun^ 
cevnekéétiidasatleftaaffileiàs^ . . i 

Il sttppMeia Ib^eofétake atoltiftet# ek cm ^âMâËèé Utr 
d'ç9ipe<diem^tt. /^ 

IQM; pttrtiei dea pcaiénnea afiecvâ«s au service ihférfedi' 
auir» M .uratail etetenu»^ Vnsu^^i^mmftoemt^tiià^MàF- 
tiens personnelles. ^:>::; 

T:0Ub3a les pèfSQiiBeanffiln(ifées àu aianic^ë dé^ rA^àrdéfali^ 
royale noâiitaiffe joumièrysultMt IcNir gMriM elflèilJt'clâsBë, 
des tiailameKts ^ caUire» et autf e» ai^JMa^eis pàilksâfiéf s 
déteraûnte pai le tddeàu ci^joiiivn'' % mt^têf d'^j^MMf I^ordfe 
du roi , par le premier secrétaire d'Etat de la guerre'M dé* 1^ 
marine. 
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Les appointements aussi bien que les rations de fourrage 
accordés par ledit tableau au conunandant général et au 
commandant en second seront à la charge du buget mili- 

taire. 

n en sera de même : 1^ pour la solde et Tindemnité d'ha» 
billement des adjudants militaires-, defiP SOiis^ffieiers, or- 
donnances et tambours ; 3^ pour la solde et les avantages 
accordés par le tableau à ré«uyer> et' att paleJRre^^fMrs dé 
récole de cavalerie ou d'équitation ; 3^ pour lia fetiliiiture 
et Tentretien des chevaux de l'école et de leùt harnadie- 
ment. ; i..-^ . •• •*• ■ ■ ^'•' '■-'■ '-■ 

Tous les autres appointements , salaires et avantages di- 
vers faits w perscmnel, suivant le tableau précité, reste- 
roi^t à la ch^r^e.dei'Académiey^uidevca y faire face avec 
ses propres revenus. En cas d'insujOBsance, cependant , le-- 
badget de ia.gpejisrie y pouvoilca sous le litre ée Supplément de 
fonds pour les appoifUefMnts, par une somme de 50,000 livres ' 
par an , payable à ja fin de chaque trimestre: ^ 

Pour ceux des appointements et salaires pour lesquels 
le tableau établit un minmwn ei, u» fÈuiûDimum'y on aura 
pour règle en les fixant , sauf les cas éxttaordinaires dé 
porter les augmentations au quart de cettedifféri^ce, après 
cinq ans de service dans le même emploi, de sorte que'/' 
servant vingt ans consécutifs sans en changer, on aura dt^it 
au.. maaoiniA^, des appointements ou salaires fixés dans 
chaque catégorie. 

Le traitement payé par TAcadémie royale militaire li'ex*- 

clut^psis 1^ jouissance d'un autre traitement quelconque, 

ou pension dont l'employé se trouvenat: pourvu, où pour 

lequel il aurait des titres, par suite de services étrangers 

àrin^MtuU.. 
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Seronllogés dans rintérieur de rAcadémie : 
Le commandant général ; 
Le commandant en second ; 
Les préfets; ' ' 

Un des deuk directeurs spirituels j "'''' '/ ' '*' 
Les chapelains ; ' ' '" ' ' ' ' 

Lé Capitaine instructeur ; 

L'adjùdant-inajor; ' ' "' 

Les lieutenants de section ; " • > 

Le trésorier, l'économe et le secrétaire archiviste ; 
Les adjudants militaires, etc.; " ' 

Toutes les personnes employées aù^ Service inferieiir. 
Le commandant général et le commandant en' second 
auront le logement assigné à leur grade. 

Le directeur spirituel et les préfets aurdht chacun deux 
chambres. ' " " 

Les officiers militaires, le trésorier, l'économe et le^èé-^ 
crétaire archiviste auront dirbit chacun à deux petites^ 
chambres, ou à une chambre et tth cabinet î * ' ■ * '-"^ 

Les adjudants militaires devront couéher dahé les chktA- 
bres des élèves. ^ : k •. ^ « ii( inn 

Les personnes employées au service inférieur logeront 
en commun. . ■ .; ^''' • '■''''-'' '' *'""'^^;'; 

Les logementsdu commandant général ^'commàtt&ahteli' 
second, directeur spirituel , préfets et autres ofBcfei^,' aitiîsi 
que ceux du trésorier, de réconomë'ét du "sccfétàircT, ne 
seront point garnis en: objets d^àmeuMenleâï-qiiéld6n(f^ 
à la charge de l'Académie. "^ '^' ' '**^^' *^ 

Le servi<Siâi fkit dans l'Académie r6yàfIe'TiiiIllàîfe^''sbra 
considéré comme service actif, tant pour ravancémetit^qtte 
pour le traitemieïit de retraite: '• - . > • . 

Quant aux pensions dé retraite , les thilitaiires attachés 
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au service de TAflad^Q 9erant tt^té| oonfi^rmémMI au 
règlement du 9 juin 18^. En ç^% ^^r^W^H^t ^ règl^inent 
sera aussi appliqué aux employé^vPTQ^W^Ht H^ltpes et 
répétiteurs y qui, conformément à Tarticle (^, ^(^t assi- 
milés aux o£Bciers n^iHt^ji^^ )I^û «fj^ çef, avABMfif pour 
eux que vingt années de service dans l'AfiflléWfllQVf don- 
neront droit au minimum de 1^ pfat§i(tf]| ftxéf? pQHf; h grade 
auquel ils se trouvent assimilés, et.tr^f^(iq.g||||4^ au 
mcupimum de cette pension. 

Pour ce qui concerne ÎPU* I W ftl^rpS «npl^y^ PPi»? les- 
quels cette assimilation n\^ pag ^ }|^^ y 9m$l QUe te per- 
sonnel du 8ervi(50 iijférjeur, iia »i;rw( droit, |ipr<«?ingt- 

qinq années (Jç G^nm dapp rAc^âéWi^t II Wft p«wa|| à 
titre de retraite, qui $^ra 4«l 1* moitié df^ leur» appoiHt;#f 
iççii^s 9u.§î^UiirWii ^t «^tt« pemio» »'»pcr(rttra pp^^ chaque 
année de service en plus de deux et demi pour cent jusqu'à 
c^ qu'elle arriva au maoDimumf qui e^X f^é ausc trg» quarts 
4i^ appointements ou (}alaûe9» 

Tous ceux qi^i çf)i|§6rqut de «tenir dau^ TAcadémie iyam 
d'^yolr complété li^ 9uu^ d^ m^\^ rMp^tif^ummt re- 
quises par les trois précédents paragraphes pour robtMH- 

tm d« la nm^m ^ retraite, u'HUfW^ ^W h vmme 
rétribution annuelle sous quelque titre que ce ioiti maift 

i)« ppui^outt 3uîvaut lf« cir^^ufitiiucw» ^^Wiff k uw gra- 
t|gçf^tiou p^y^^ uniQ f^ula tm peur tQuMB. 

licsi pfiusious ^ T^tr^it^ guî sarpnt 9^fmiûém aux offi^ 
c|§r^ l[i;^m^fûr^jl ^ aux «^utre4 ff^ployéa da l-Aaidémie 

seront à la charge du budget de la Wl^rnUk 

à |4 chfiTgô 4$ r^çadémif^, 

Les élèves seront partagés en q^%V(^ 4QCtÎQu« ; 

OM)^ la pie^yKBi^, se tto^v^roit |#fi ^v€# defi diMx 
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classes qui font leur cinquième année ; on réunira à cette 
section y mais pour les écritures et les comptes seulement, 
les élèves de la sixième année, quoiqu'ils soient déjà re* 
vêtus du grade d'ofiScier; 

Dans la deuxième section, ceux des deux classes qui en 
sont à leur quatrième année; 

Dans la troisième, ceux des deux classes dont se compose 
la troisième année des cours ; 

Et dans la quatrième , ceux qui appartiennent à la pre- 
mière et à la seconde année. 

Chaque section se divisera en escouade de vingt à vingt«^ 
cinq élèves chacune , et chaque escouade en deux demi- 
escouades. 

Lé commandement de chaque ,séction sera con&é à un 
préfet auquel sera adjoint un lieutenant de section. 

A chaque escouade sera préposé un adjudant militaire, 
spécialement chargé de surveiller les élèves. 

Chaque escouade sera commandée par un sergent, et 
chaque demi-escouade par un caporal , pris les uns et les 
autres parmi les élèves. 

Il sera en outre attaché à chaque section : 

1** Un chapelain , 

2"" Un tambour, 

3^ Autant de valets qui seront nécessairea, à raison 
d'un pour vingt élèves, pour les servir, et entretenir en 
bon état les meubles et ustensiles, etc. 

Le partage dont il est question dans l'article précédant 
ne s'entend que sous le rapport militaire, et sous celui de 
la discipline des élèves. Mais, quant à ce qui concerne lés 
études, ils seront répartis en classes. 

Le chef de chaque classe sera le professeur ou le maître; 
les sergents et caporaux des classes seront, pour chaque 
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mois, ceux des élèves qui se distingueront le plus dans lés 
études et la discipline. 

Les élèves devront toujours être disposés en ordre , con- 
formément au règlement militaire y toutes les fois qu'ils 
sortiront réunis et ensemble de T Académie pour quelque 
motif que ce puisse être y ainsi que dans toutes les opéra- 
tions journalières, ordinaires et disciplinaires de l'inté- 
rieur. 

Ordinairement, les élèves ne sortiront pour se promener 
que le jeudi et le dimanche , excepté lorsque des ordres 
particuliers du commandant général prescrivent des jours 
différents pour des causes spéciales ou pour motifs extraor- 
dinaires. 

Dans ces différents cas. la sortie aura lieu sans fusils et 

..■.■-'» 

et sans sacs pour toutes les sections réunies. Le préfet de 
semaine les commandera ; les lieutenants seront sous ses 
ordres , chacun pour sa propre section ; les élèves qui au- 
ront le grade d'ofBcier se tiendront hors des rangs, en tête 
dfe chaque escouade et sous les ordres des lieutenants de 
section; les adjudants veilleront chacun à l'ordre et à la 
discipline de son escouade; les élèves sergents et caporaux 
auront chacun lé commandement de leur escouade et demi- 
escouade respectives. 

De temps en temps, et pour le moins. une fois chaque 
mois, les élèves feront une promenade militaire plus ou 
moins longue suivant le temps et la saison, et, en pareil 
cas, les élèves non officiers seront chargés de leur fusil et 
de leur sac rempli d'effets. Dans ces promenades, toutes les 
sections seront réunies en rangs, et commandées comme 
il a été dit dans le paragraphe précédent, mais avec l'aide 
et l'intervention du capitaine instructeur. 

Le but de ces promenades est d'accoutumer les élèves 
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aux marches militaires^ et de les instruire dans tout ce qui 
s'y rapporte. 

Une fois par mois, les jours de dimanche seulement , le 
commandant général pourra accorder aux élèves dont la 
conduite aura été sans reproche la permission d'aller dtner 
chez leurs parents ou correspondants, à condition néan- 
moins, qu'ils seront rentrés à l'Académie à l'heure fixée 
pour la promenade, à laquelle tous sans exception devront 
toujours assister. 

Dans les cas d'affaires de la plus grande urgence, de ma- 
ladies dangereuses des parents ou d'autres Semblables cir- 
constances très -graves, le commandant général est auto- 
risé à permettre la sortie d'un élève pour peu d'heures s'il 
doit rester en ville , ou , s'il doit aller à jplus de dix milles, 
pour un temps plus long qui peut aller jusqu'à trois jours 
tout au plus, ne couchant que deux nuits seulement hors 
de l'enceinte de l'Académie. 

Il sera établi près de l'Académie royale militaire un con- 
seil d'instruction et dé discipline spécialement chargé : 

i<» De surveiller et diriger l'enseignement dans ses diffé- 
rentes parties, ainsi que de préparer les moyens de le 
régler et de le perfectionner s'il en est besoin ; 

2° De nommer les commissions spéciales pour les exa- 
mens annuels dont il a été question précédemment, et de 
prononcer ensuite sur le résultat de ces examens, ainsi 
que sur les passages d'un cours à l'autre, et sur les prix à 
accorder aux élèves à la fin de chaque année scolaire ; 

3^ D'examiner et discuter les dépenses relatives à l'ins- 
truction; 

4^ De donncfjr son avis à l'égard de ceux des élèves qui 
ont ooinmis àffi fautes graves, au point de faire croire qu'il 
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Les distributions d'huile, d'ustensiles pour les écuries et 
Jes rations de fourrage pour les chevaux de l'école seront 
les mêmes que celles assignées aux chevaux des corps de ca 
valerie de ligne. 

[La suite au prochain n 
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